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ROMAN     ÉTRANGER. 

TRADUIT    DE     l'aNGLOIS. 

Louise,  ou  la  Chaumière  des  maràism 

V^E  Roman  doit  être  diAingué  dans  la  foule 
dts  ouvrages  de  ce  gcvrs  donf  Londres  eft 
iûondé ,  car  la  fureur  de  faire  des  livres  eft  une 
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maladie  aufli  répandue  chez  nos  voifins,  qu'elle 
l'efl  parmi  nous  :  c'elt  le  iriiit  de  l'abondance 
des  richefTes  &  du  luxe.  Un  état  pauvre  n'oiFrira 
point  £et  amas  de  papiers  où  refprit  eÛ  tour- 
menté de  cent  façons  difFéreates.  Bjniffons  donc 
le  citl  qui  a  gratifié  l'Angleterre  Si  la  France 
d'un  peuple  d'écrivains.  Au  rcfte  ,  Louije  ou 
la  Chaumière  des  Marais  a  un  grand  mérite  ,  celui 
de  la  limplicité  ,  un  intérêt  qui  n'eft  point 
ëtou/Fé  par  l'abus  des  acctfibires ,  un  plan  fuivi; 
en  un  mot,  refprit  n'y  blefle  point  le  ftns 
commun ,  chofe  alFez  rare  dans  ce  fiècle  *,  rien 
^e  forcé  ,  nulle  exagération  dans  la  penfée 
comme  dans  le  flyle.  Nous  defirons  fort  que  le 
leéleur  foit  de  notre  avis.  Il  fera  à  portée  de 
juger  cet  ouvrage  par  l'extrait  que  nous  allons 
mettre  fous  fes  j^eux,    - 

Au  milieu  dune  nuit  d'hiver,  où  le 
froid  fe  faifoit  reiientir  vivement ,  on  vient 
heurter  à  la  porte  d'une  humble  cabane, 
dont  aiïurément  Tapparence  ne  pou- 
voit  exciter  aucune  envie  ;  des  accens 
qui  foUicitoienc  la  pitié  font  parvenus 
jufqu'à  une  domeftique ,  qui ,  touchée  de 
ccmpaflion ,  s'emprefTc  d'ouvrir  ;  elle 
entrevoit  une  jeune  perfonne  qui  à 
peine  avoit  la  force  de  fe  foucenir,  tant 
elle  étoit  accablée  de  lafTitude  :  —  Qui 
quQ  vous  foyez  j  daignez ,  au  nom   de 
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Dieu  y  me  fecourir  !  Je  meurs  de  fatigus 
&  de  froid.  La  bonne  lervante  otire 
aulTi-tôt  fon  bras  à  l'étrangère:  —  Ap- 
puyez-vous fur  moi ,  madame  ,  ne  crai- 
gnez rien  ,  ne  craignez  rien.  Je  vais 
vous  conduire  à  ma  maîtreffe  ,  qui  fera 
charmée  de  vous  donner  des  marquas 
de  fa  fenfibilité. 

L'inconnue  eft  en  effet  accueillie  avec 
bonté  de  la  maîtreiTe  delà  maifon  ,  elles 
viennent  Tune  &:  l'autre  à  éprouver  le  doux 
pouvoir  de  la  fympathie;  de  l'étrangère 
trouva  que  fon  affable  hôte(re,quoiqu'àgée 
d'ertviron  trente- (îx  ans,  étoit  encore  dune 
grande  beauté  j-qui  même  n'étoit  pas 
sltérée  par  le  deuil  dont  elle  étoit  vêtue. 
Elle  refpiroit  dans  tout  fon  extérieur  cet 
air  de  grâce  qu'on  ne  fauroit  définir  , 
quoique  les  traces  du  malheur  fulTcr.t 
profondément  empreintes  fur  fon  vifa^^e. 
Quant  à  l'étrangère  ,  qui  fe  nommoit 
Louife  ,  madame  Rivers  jugea  qu^elle 
pouvoit  avoir  autour  de  feize  à  dix-fept 
ans  ;  elle  étoit  d'une  taille  élégante ,  & 
avoit  une  figure  vraiment  enchanterefle  ; 
fon  teint  étoit  le  plus  beau  du  monde ,  & 
fa  peau  fi  blanche  &  fi  tranfparente,  que 

A  3 


6  BIBLIOTHEQUE 

même  les  veines  pouvolents'y  didinguer. 
Ses  grands  ytux  bleuK  baifles  à  terre , 
fernbloient  être  de  fûrs  garans  que  l'in- 
nocence &  la  vertu  habitoient  le  cœur 
de  la  perfonne  à  qui  ils  ap  parte  noient.. 
Ces  couleurs  tendres  qui  couvroient  Ïqs 
joues ,  formoient  un  charmant  contrafte 
avec  le  vermillon  de  fes  lèvres  qui ,  en 
s'ouvrant,  laiiïbient  voir  deux  rangées  de 
perles.  vSes  cheveux  d'un  joli  bîond  cendré 
n*avoient  pas  befoin  du  fecours  de  l'art, 
^  tomboient  négligemment  en  boucles 
naturelles  fur  fon  cou  d'albâtre.  Enfin , 
c*étoit  la  féduârîon  même ,  fans  parure 
&  fans  ornement. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  femblable 
objet  excitât  de  C2s  intérêts  qui  naifTent 
au  premier  coup-d'ceil.  Madame  Rivers 
faifit;,  fur  la  robe  de  la  jeune  perfonne, 
des  taches  de  fang:  elle  ne  fauroit  cacher 
Tefpèce  de  révolution  qu'a  produite  en 
elle  ce  fpedacle  :  —  Ne  concevez  point, 
madame  ,  à^s  foupçons  qui  me  feroîent 
perdre  de  la  pitié  que  j'ai  pu  vous  inf- 
pirer.  Ce  fang  a  été  verfé  dans  un  mo- 
ment de  défefpoir ,  pour  conferver  à 
une  malheureufe  fille  le  feul  bien  qu'elle 
pofsède. . . , 
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Le  croiroit-on  ?  L*auteur  fufpend  là 
un  récit  qu'attendoit  la  curiofité  du  lec- 
teur :  au  lieu  de  Louife  ,  c'eft  madame 
Hivers  qui  nous  donne  ici  fon  hiftoire. 

Elle  étoit  fille  d'un  officier  qui  avoit 
environ  yoooo  liv.  placées  dans  les  fonds 
<i' Angleterre.  Son  fervice  l'appelle  en 
Allemagne  :  il  y  pafTe  avec  fa  femme; 
xin  gentilhomme  nommé  Riv(;rs  efl  chargé 
de  tout  ce  qui  concerne  la  jeune  enfant 
qu'on  avoit  mife  dans  une  penfion.  Le 
tuteur  avoit  une  époufe  aimable  ^  riche, 
qui  prend  pour  la  petite  fille  des  (en- 
timens  prefque  auili  tendres  que  ceux 
d'une  mère  ;  celle  -  là  apprend  la  mort 
de  fon  père,  qu'au  bout  de  trois  ans  fa 
femme  fiiivit  au  tombeau  ;  ne  pouvant 
réfifter  au  chagrin  qui  la  confumoit  ., 
Fanny  ,  Qu'autrement  mifs  Clairville^- 
ce  font  \qs  noms  de  la  jeune  perfonne, 
cfl:  confiée  aux  foins  de  ce  M.  Rivers; 
fon  neveu  Henri  revient  ées  Indes  :  il 
joignoit  à  la  plus  intéreffante  figure,  Tame 
la  plus  fenfible  àc  la  plus  belle  ;  on  doit 
s'attendre  que  ces  avantages  fi  précieux 
&  rarement  réunis,  n'échappèrent  point 
à  une  créature  toute  neuve  &  fufceptible 
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ÔQs moindres  impre/îions  :  eiie  aima  donc> 
&  fut  aimée..  C'eil  elle-même  qui  va 
parler. 

Retirée  dans  le  cabinet  de  toilette  de 
la  femme  de  mon  tuteur ,  M.  Rivers  -, 
je  m'occupois  à  lire  :  un  petit  coup 
donné  légèrement  à  la  porte  interrompt 
ma  ledure  ,  je  cours  ouvrir  &  vois 
M.  Rivers  :  Fanny  ,  me  dit- il,  vous  pa- 
j'oifTez  furprife;  j'aurois  befoin  de  prendre 
du  thé  :  voudriez -vous  me  faire  îe  plaifir 
d'en  préparer?  je  fis  un  fîgne  d'appro- 
bation, quoique  mes  regards  fufTent  tour- 
nés vers  la  porte  ;  j'efpérois  qu'Henri 
paroîtroit  ;  nia  difcrétion  fut  remarquée 
de  mon  tuteur  ,  qui  me  dit  en  attachant 
fur  moi  les  yeux  :  j'ai  laiflé  Henri  à  l'âf- 
femblée  chez  miftrifs  Selby ,  &  je  me 
fuis  empreflé  de  revenir; . .  .  j'ai  des 
affaires  indirpenfables  ,  ce  foir. .  .  Et  f^ 
vue  ne  me  quittait  point  ;  je  fentis  une 
rougeur  fubite  me  monter  au  vifage; 
quelque  chofe  me  difoit ,  que  mon  coeur 
avoit  des  fecrets  qui  ne  pouvoient  fe 
révéler  qu'au  feul  Henri ,  ou  plutôt  refter 
su  fond  de  mon  ame.  Ne  rougi (Tcz  point, 
Fanny  ,   reprend    mon    tuteur  j    votre 
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cœur....  jy  lis  peut-être  mieux  que 
vous.  Les  yeux  de  la  véritable  amitié 
fontpénétransjlaiflez-moidoncyma  chère 
iîile ,  car  vous  êtes  ma  fille  d'adoption, 
(  en  s'empaiant  de  ma  main  tremblante  > 
laiiTez-moi  vous  armer  contre  vous-même, 
vous  engager  à  ne  pas  fouffrir  qu'une 
vaine  6c  enfantine  paillon  furprenne  votre 
foiblefîe  ,  votre  ingénuité  ;  Henri , ,  , , 
regardez -moi  bien....  il  ne  vous  mé- 
rite pas... —  Comment,  Monfieur? — 
Non ,  il  n'eft  point  digne  de  fentir  ce 
que  vous  valez  ;  il  eft  trop  jeune ,  &c  je 
le  dis  à  regret,  trop  dillipé  pour  penfer 
au  mariage  :  ne  croyez  pas ,  charmante 
Fanny  ,  (  &  il  me  ferroit  un  peu  la 
main  )  que  ce  foit  aucune  vue  d'in- 
térêt qui  m,e  fafïe  parler  ainll,  fur  ma 
parole  ,  votre  bonheur  eft  le  feul  motif 
qui  m'anime.  Je  fuis  U  loin  d*ima£^îner 
que  votre  alliance  pût  faire  quelque  tort 
à  ma  famille  ,  que  je  crois  plutôt  qu'elle 
trouveroit  en  vous  fon  plus  bel  orne- 
ment ,  C  &  ces  mots  ctoient  prononcés 
avec  fenfibilité);  je  lui  réponds  que,quand 
même  fon  neveu  auroit  quelque  pen- 
chant pour  moi ,  je  faurois  mmipoler  la 
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loi  de  ne  le  payer  d*aucun  retour  qui 
différât  de  la  reconnoifïance ,  Tunique 
(entiment  qu*i!  me  fût  permis  de  lui 
vouer,  ainiî  qu'à  toute  fa  famille.  Je 
pourfuis:  Je  ferois  très-fâchée,  Monfieur, 
<îe  me  prévaloir  d^s  bontés  que  vous  & 
votre  digne  époufe  vous  ne  cefîez  de 
répandre  fur  une  malheureufe  fille .... 
M.  Rivers  m'interrompt:  — -ChîreFanny, 
vous  prenez  la  chofe  trop  férieufcment... 
Là,  dites-moi,  ma  douce  amie,  (  &  fa 
main  ne  fe  féparoit  point  de  la  mienne  > 
«juelle  e(ï  la  perfonne  que  vous  chérifîez 
îe  plus  au  monde?  —  Madame  Rivers, 
monfieur.  —  Et  moi ,  je  fuis  donc  tout- 
à- fait  exclus?  ■ —  Pardonnez- moi ,  mon- 
fîeur  ;  je  vous  eftime,  je  vous  refpede, 
ëc  n'appréhende  rien  tant  que  d*encourir 
votre  difgrace  :—  Chaflez  cette  crainte^ 
Fanny....  Il  me  feroit  impoffible. . . ,. 
ït  de  quelles  expreiîions  glacées  vous 
vous  fervez  ?  Eftime  ,  refpecb  ,  erainte  t 
Jî  y  auroit  une  phrafe ,  un  mot  dont  je 
ferois  il  fatisfait ,  dites-moi  tout  uniment  r 
Je  vous  aime,.  ,.  Songez  bien  que  fur 
la  terre  vous  n'avez  pas  d'ami  qui  vous 
foit  plus  attaché  que  moi,  que  je  m'oc- 
cupemde  voti-e  fortune ,  de  tout  ce  qui 
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pourra  contribuer  à  votre  bonheur  I  Vit 
laquais  lui  apporte  une  lettre  qui  exigeoit 
une  réponfe  ,  M.  Rivers  eft  donc  obligé 
de  le  retirer. 

JernetrouveTeuI;  je  me  n^iets  àpîeurer# 
Hélas  !  (  m'écrié-je  )  il  n'eft  que  trop  vrai... 
les  foupçons  de  M.  Rivers ,  , . ,  ils  font 
fonde's;  je  crois,  en  eifet ,  que  j'aime 
ion  neveu ,  &  à  cette  idée  je  me  pro- 
mets bien  de  ne  pas  écouter  le  plus  foible 
fentiment  qui  me  conduiront  à  cet  amour  ; 
je  me  le  dis  ,  je  m.e  répète  que  quelques 
tourmens  que  m.on  cœui'  puiile  iouffrir, 
je  ne  m'écarterai  point  de  tout  ce  que  je 
dois  à  îa  généreufe  madame  Rivers  ,  qui 
étoit  ma  féconde  mère  ;  qu'en  un  mot, 
je  n'avillirois  point  Henri  par  un  mariage 
auilî  dirproportionné  que  feroit  le  mien. 

L'arrivée  inattendue  de  madame  Rivers 
m'empêcha  de  pourfuivre  ce  difcours,  que 
je  me  tenois  avec  autant  de  chaleur  que 
de  lincéritc;  elle  m'embrafîe  avec  ten- 
dreiïe  :  Mon  enfant ,  me  dit- elle  ,  féchez 
vos  larmes  &  ne  vous  laiiTez  point  aHer 
au  chagrin ....  votre  ame  eil:  le  féjour 
de  l'innocence» 

£nfin  madame  Rivers,  quelques  jour» 

Aô 
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après  la  converfation  que  }*avois  eue  avec 
fon  mari,  m'éciaire  fur  des  objets  bien 
eiïentiels  pour  moi  :  d'abord  elle  me 
prévient  qu'Henri  lui  a  fait  l'aveu  de 
l'a  paflion  â  mon  égard ,  qu'il  brûloit  de 
rr/époufer,  &  que  je  pouvois  compter 
fur  fon  confentement  :  elle  ajoute  qu'elle 
appréhende  fort  que  fon  mari  ne  s'oc- 
cupe beaucoup  plus  de  la  fortune  que 
du  mérite  perfonnel  ;  elle  me  dit  plus  : 
par  une  Singularité  dont  les  détails  font 
allez  inutiles  à  favoir ,  elle  n'avoit  pas  perdu 
vn  mot  de  mon  entretien  avec  M.  Rivers  y 
^  me  témoigna  fa  furprife  au  fujet  des  ex- 
prefïïons  échappées  à  fon  époux  fur  le 
compte  de  fon  neveu. 

Me  voilà  donc  autorifée,  par  une  bien- 
faitrice qui ,  encore  une  fois  ,  étoit  ma 
fecondo  mère ,  à  nourrir  un  penchant 
qui  augmentoit  chaque  jour  ;  me  voilà 
fous  le  charme  de  la  perfpective  la  plus 
fcduifante  :  être  aimée  de  Henri ,  de  tout 
ce  que  j'aimois ,  pouvoir  céder  à  l'idée 
iî  iîatteufe  de  me  voir  fon  époufe  ;  ce- 
pendant je  faifois  une  objection  à  ma- 
dame Rivers  :  fon  mari  n'envifageroit 
qu*avec  horreur  la  perfonne  qui  aureit 
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abufé  en  quelque  forte  de  fon  empire 
fur  le  coeur  de  fon  neveu.  Elle  me  raduroit 
en  fe  chargeant  du  foin  d'adoucir  M.  Ri- 
vers  ;  le  but  principal  de  ce  dernier 
avoit  été,  félon  fa  femme,  de  poiïéder 
une  très-riche  dot  qu^elle  lui  avoit  appor- 
tée, de  elle  avoit  encore  en  fa  dirpoiirioti 
une  fortune  conhdérable  dont  elle  étoit  Ii> 
maîtreile  abfolue.  Malmenant,  me  difoit- 
elle  5  vous  connoifîez ,  ma  chère  amie  , 
par  quels  moyens  je  puis  vous  être  utile  ; 
vous  trouverez  peut-être  que  j'ai  mis 
quelque  précipitation  dans  tous  les  épan- 
chemens  de  cceur  que  j'ai  eus  avec  vous  ; 
mais ,  ma  chère  enfant,  ne  m'en  demandez 
pas  la  raifon  :  je  me  fuis  engagée  à  pro- 
téger Tinnocence. 

Ces  derniers  mots,  lorfqu^elle  m*eût  quit- 
tée ,  me  revinrent  à  Tefp rit  :  protéger  mort 
innocence  !  Eh  !  peut- elle  être  en  danger?" 
Je  connois  à  peine  un  autre  homme  que 
M.  Rivers  &  Henri*  Ma  &gnQ  amie  ne 
m'a  parlé  de  ce  dernier  que  comme  d'un 
homme  vertueux  ,  &  M.  Rivers. . . .  me- 
conviendroit-il  de  le  foupçonner  > 

Je  ne  fais  à  quel  propos  je  me  rap^ 
pelle  cette  expreflioD,  je>  voiis  aime ,  que 
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mon  tuteur  avolt  voulu  ,  pour  ainf!  dire, 
me  dider  en  fa  faveur  ;  je  rapprochois 
fon  embarras  5  fes  regards  y  ma  main! 
ma  main  qu'il  n'a  voit  cefle  de  tenir 
dans  la  fienne  !  Dieu  tout  puiiTant  !  (  nVé- 
crié-je  )  ferois-je  deftinée  à  rendre  maf- 
heureufe  ma  bienfaitrice ,  lorfque  je  penfe 
que  ma  vie  ne  feroit  qu'un  trop  léger 
facrifîce  s'il  falloit  la  donner  pour  afiurer 
fon  repos  &  fon  bonheur? 

Fanny  retrouve  un  certain  M.  Béné- 
dià  ,  chirurgien,  honnête  homme,  qui 
a  voit  eu  foin  de  {^^  premières  années  ; 
elle  eft  enchantée  de  le  revoir;  il  époufe 
la  gouvernante  de  la  jeune  perfonne 
appel  !ée  Marie» 

Henri  &  fa  bien -aimée  parfoient  \q.% 
jours  les  plus  heureux  :  ils  parloient  con- 
tinuellement de  leurs  amours,  &  ils  atten- 
doient  avec  impatience  le  moment  favo- 
rable de  former  un  engagement  facré 
qui  mettroit  le  comble  à  leurs  vœux. 

Ils  vont  goûter  les  plaifirs  de  la  cam- 
pagne ,  dans  une  terre  appartenante  à 
M.  Rivers,  &  fîtuée  dans  le  comté  de- 
Nottlngham,  Un  foir  Fanny  fe  prome- 
nant feule    dans  une  route  de  traverfs 
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qui  conduifoit  au  village  >  apperçoit 
une  lettre  à  terre  &  s'emprefle  de  la 
ramaiïer.  Comme  elle  étoit  ouverte  > 
la  curiofité  la  porte  à  favoir  ce  qu^eliô 
contenoit  ;  elle  lit  :  «  George  ,  foyex 
>:>  prêt ,  ainfi  que  la  chaifc ,  à  minuit 
«  précis.  Le  jeune  Rivers  (  Henri  ) 
>3  eft  obligé  de  fuivre  fon  oncle  à 
33  Nottingham ,  pour  quelques  affaires 
«  particulières  ,  en  forte  que  nous  n'a- 
33  vons  rien  à  craindre  de  fa  parr^ 
»  Tâchez  de  dirpofer  tout  de  manière 
y>  à  ne  pas  alarmer  madame  Riveras  ;. 
a»  cela  doit  être  très- facile,  puifque  l'ap- 
»  partement  de  mifs  Clerville  (Fanny) 
>3  eft  fort  éloigné  àiQS  fiens.  Soyez  ponc- 
»  tuel  ,  votre  récompenfe  fera  pro- 
a>  portionnée  au  fervice  que  vous  nous 
XI  rendrez.  » 

Fanny  court  h  lettre  à  la  main  ait 
château,  &  n'a  que  le  temps  de  s'é- 
crier à  madame  Rivers,  qui  prenoit  le 
thé  avec  Henri  :  Madame!  o  ma  digne' 
mère,  protégez  -  moi  !  &  autfi-tôt  eller 
perd  la  connoifTance.  Madame  Rivera 
lit  cette  lettre  avec  une  grande  atten- 
tion, &  ne  faurolt  diûimuler  fontroubiej;; 
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cependant  elle  ne  s*arrête  point  à  com- 
muniquer Tes  foupçons  fur  la  luciété 
d'où  part  cet  écrit  :  elle  fe  contente 
d'engager  les  deux  ^m'  .s  à  preiTer 
leur  mariage  :  c'efl  par  ce  feul  moyen 
que  Fanny  fera  à  couvert  des  pièges 
que  lui  pourroient  tendre  dss  ra vif- 
feu  rs. 

Ils  vont  donc  fe  marier  dans  un 
petit  village  fur  .les  confins  de  rEcoiïe, 
Henri  reçoit  une  lettre  de /a  tante  ^  qui 
l'invitoit  à  fe  rendre  à  fon  cliâteau  du 
comté  de  Kent ,  où  elle  viendroit  join- 
dre les  deux  époux;  elle  éorivoit  que 
M.  Rivers  avoit  appris  leur  enga£!;e- 
ment  avec  plus  de  tranquillité  qu'on  n*au- 
roit  dû  Tefpérer.  On  obfervera  qu'Henri 
n'avoit  nulle  connoiOance  de  l'entre- 
tien particulier  de  fon  oncle  avec  l'or- 
pheline, Henri  raconte  à  fa  tante  &  à  fa 
femme,  qu'au  moment  où  il  étoit  entré 
dans  le  cabinet  de  M.  Rivers,  ce  der- 
nier avoit  trelfaiîli,  &  lui  avoit  dîtr 
Vous  vous  êtes  donc  ,  monfieur  ,  fait 
un  jeu  de  me  tromper;  fortez  d'ici: 
je  ne  veux  point  vous  voir ,  &  foyez 
fur  que   je  me  vengerai  ;   cependant. 
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aprc''  yjelques  momens,  il  avoit  écouta 
Se  agréé  les  excufes  de  (on  neveu  :  il 
s'étoit  même  montré  beaucoup  adouci; 
il  ell:  vrai  qdr.  avoit  paru  tomber  dans 
une  profonde  rêverie. 

Les  époux  ,  durant  Tefpace  de  dix 
mois,  s'enivrent  de  leur  félicité  pure;  ils 
vivent  retirés  dans  le  comté  de  Kent, 
loin  de  toute  fociété  ;  mais  qu'efl:-ce 
que  le  monde  pour  deux  cœurs  rem- 
plis l'un  de  l'autre  ?  Tout  l'univers  e(i 
précifément  renfermé  dans  le  lieu  qu'ils 
habitent.  Il  n'y  a  point  de  folitude 
pour  les  amrm?.  Ils  fe  créent  une 
foule  de  jouilTances  ignorées  du  vul- 
gaire. 

Henri  revient  un  Jour  auprès  de  fon 
époufe,  livré  à  la  plus  fombre  mélan- 
colie ;  quelle  en  ctoit  la  caufe  ?  Sort 
oncle  avoit  reçu  des  nouvelles  affli- 
geantes de  rinde  :  la  perfonne  à  qui 
la  fortune  de  fon  neveu  avoit  été  con- 
fiée dans  ce  pays  étoit  morte  :  Tes  exé- 
cuteurs fe  difputèrent  Ces  biens  ;  &  R 
Henri  n'y  faifoit  un  voyage  ,  il  couroit 
rifque  d'être  privé  des  fonds  qui  dévoient 
leur  revenir.  Quelle  Ctuation  pour  d^ux 
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tendres  époux  qui  font  encore  dans  !e 
délire  de  la  paiTion  !  Fanny  parloit  d'ac- 
compagner fjn  mari,  mais  ("on  état  ne 
lui  permettoit  point  cette  confolation; 
elle  étoit  enceinte. 

Enfin  ,  Henri  s'eft  féparé  de  tout  ce 
qu'il  adoroit;  il  eft  parti  pour   l'Inde. 

La  jeune  époufe  s'abandonnoit  à  la 
douleur  la  plus  vive ,  elle  verfoit  des 
torrens  de  larmes  dans  le  fein  de  fa 
bienfaitrice  ,  madame  Rivers.  Elle  ne 
s*accoutumoit  point  à  une  abfence  qui 
lui  caufoit  toujours  plus  de  déchiremens 
de  caur  ;  fa  fouffrance  étoit  inexpri- 
mable ,  &  elle  alloit  recevoir  encore 
de  nouveaux  coups. 

A  peine  deux  mois  étoi^nt-ils  écoulés 
depuis  le  départ  de  M.  Henri  Rivers, 
un  domeilique  ,  en  habit  de  deuil 
arrive  ,  apporte  h  nouvelle  que  fon 
jeune  maître,  trois  femaines  après  le 
moment  de  fon  embarquement,  avoit 
été  attaqué  d*une  fièvre  qui  ,  au  bout 
de  quelques  jours  de  délire  ,  ravoir 
précipité  au  tombeau.  A  ce  récit , 
madame  Rivers  eft  faifie  de  violentes 
convulfions;  Fanny,  qui  ignoroit  cette 
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nouvelle  foudroyante,  inquiète  de  ne  point 
voir  Ton  amie ,  accourt  (ui  rendre  vilite  ; 
èc  c'eft  ce  niême  laquais  en  deuil  qui 
lui  ouvre  la  porte  ;  elle  reile  immobile, 
revient  de  Ton  accablement  pour  inter- 
roger le  domeftique ,  qui  cherchoit  à 
lui  déguifer  la  vérité  ;  fon  malheur  lui 
eft  entièrement  dévoilé.  On  ne  tentera 
point  de  repréfenter  Thorreur  de  cette 
fituation;  de  pourquoi  la  jeune  veuve 
n'avoit-elle  point  été  privée  de  Texif- 
tence  ?  Qu*eft-ce  que  la  vie  fous  le 
fardeau  de  femblables  infortunes  ?  Le 
matin  fuivant,  elle  accouche  d'une  fille 
morte:  le  mcme  foir,  Texcès  du  cha- 
grin que  lui  avoit  caufé  la  mort  d'Henri, 
plonge  madame  Rivers  au  cercueil. 

La  malheureufe  époufe  ne  refpire  que 
pour  fervir  de  monument  d'une  grande 
douleur  ;  fon  efprit  s'étoît  totalement 
aliéné:  à  chaque  inftant  :  —  Marie  ! 
(à  fon  ancienne  gouvernante,  qui  avoit 
cpoufé  le  chirurgien  Eénédid  >  &  qui 
étoit  accourue  auprès  d'elle  pour  lui 
prodiguer  tous  les  (ecours  d'un  véritable 
attachement)  :  Marie!  n'entends-je  pa* 
Monfieur  heurter?  cours  ouvrir.....  qu*âî- 
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je  dit?  malheureufe  !  qu'ai  -  je  dit? 
ah  !...  mon  cher  Henri!  il  ne  vit  plus! 
il  ne  vit  plus!  &  elle  reromboit  dans 
fon  affalflement  de  mort.  Quelque- 
fois :  —  Henri,  mon  cher  Henri!  je 
vole  dans  xqè  bras!...  tu  m'échappes! 
tu  fuis  !  ah!  (i  tu  favois  toutes  les  pei- 
nes que  m'a  fait  endurer  ton  abfence... 
puis  levant  les  yeux  au  ciel  :  j'ai  cru 
le  voir  !  j'ai  cru  le  voir  !.„  hélas  !  je 
ne  le  verrai  plus  ! 

Elle  vivoit  donc  en  proie  à  cette 
continuité  de  cruelles  alternatives  ;  fans 
ceffe  elle  revoyoit  fon  mari ,  &  fans 
cefîè  elle  étoit  frappée  du  coup  de  fa 
mort;  comme  fi  c'eût  été  la  première 
fois  qu'elle  apprît  cette  nouvelle  défaf- 
treufe. 

M.  Ri  vers  envoie  chercher  le  chi- 
rurgien Bénédid  ,  lui  dit  :  qu'il  eft 
profondément  affligé  de  l'état  où  fe 
trouve  Fanny  :  —  Je  penfe  ,  monfieur 
Bcnédiét,  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieu?t 
qu'elle  fût  tout-à-fait  avec  vous;  elle 
a  deux  mille  gulnées  qui  font  placées 
dans  les  fonds;  j'y  ajouterai  deux  mille 
autres,   ce  qui ,  j'imagine,  fera  fuffifant 
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pour  vous  aider  tous  trois  à  vivre 
commodément  à  la  campagne,  à  quelque 
diftance  de  Londres.  Le  chirurgien  ac- 
cepte    cet  engagement. 

L'infortunée  veuve ,  grâces  aux  foins 
de  Bériédid  Se  de  fa  femme  ,  recouvre 
la  raifon  ,  fans  ceffer  cependant  de  parler 
toujours  de  fon  mari  :  elle  ignoroit  la 
perte  de  madame  Rivers  ,  qu'on  eft 
enfin  obligé  de  lui  apprendre. 

L'honnête  chirurgien  ,  enchanté  de 
la  guérifon  de  la  jeune  madame  Rivers, 
en  fait  part  à,  fon  tuteur,  qui  répond 
une  lettre  de  compliment,  mais  très- 
froide  :  il  marquoit,  qu'il  feroit  tou- 
jours bien  aife  d'apprendre  tout  ce  qui 
arriveroit  d'heureux  à  Fanny  ;  mais  que 
les  malheurs  qu'elle  avoit  occafionnés, 
Tobligoient  à  defirer  de  ne  plus  la 
voir. 

Madame  P\ivers^(  qu*on  n'oublie  point 
que  nous  nommons  préfentement  ainfi 
la  veuve  de  Henri  )  vient  avec  fes  deux 
amis  5  les  feuîs  qu'elle  eût  au  monde  , 
s'établir  à  Kendale  :  Nous  ne  faurions 
être  trop  loin  (  leur  difoit-elle  )  d'un 
homme  que  je  ne  puis  aimer  ni  eftimer  * 
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je  voudrois  vivre  aux  extrémités  de  la 
terre  ,  m'y  livrer  toute  entière  au  fou- 
vertir.,.  Mes  amis,  mes  tendres  &  uniques 
amis ,  eft-il  bien  vrai  que  mon  cher  Henri 
me  foit  enlevé  pour  jamais?  pour  jamais  ! 
quel  mot  !  quel  trait  pour  mon  cœur  l 
&  des  torrens  de  larmes  terminèrent  ces 
lugubres  réflexions. 

Elle  prefTe  Bénédid  de  lui  faire  bâtir 
la  petite  chaumière  où  Louife  a  été  reçue  ; 
{qs  defirs  font  remplis  :  en  moins  d'une 
anné'e  y  cette  fimple  demeure  fut  rendue 
habitable. 

Il  y  en  avoit  quinze  que  madame 
Kivers  y  enfevelifloit  une  douleur  qui 
lui  étoit  chère;  car  la  nature,  cette  mère 
fî  bienfaifante  ,  nous  a  réfervé  Ûqs  plaifirs 
jufque  dans  nos  peines.  C'eft  aux  mal- 
heureux à  connoître ,  à  fentir  le  charme 
de  la  retraite  :  quelle  fatisfadion  de 
pouvoir  laifîer  couler  Çqs  pleurs  libre- 
ment ,  de  s*en  nourrir  !  &  c'étoit  dans 
fon  profond  chagrin  Tunique  foulagement 
de  madame  Rivers, 

L'auteur  nous  a  fait  perdre  de  vue 
fon  héroïne  (  Louife  )  ;  nous  y  revenons 
avec   lui ,   en  répétant  qu'il  ell  jd'une 
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mal-adrelTe  bien  fingullère  de  nous  avoir 
fait  rhifloire  de  madame  Rivers  avec  celle 
de  Louife.  Quoi  qu'il  en  foit  de  notre 
obfervation  critique,  voici  ce  qu'à  fofi 
tour  Louife  raconte  à  la  veuve  : 

Je  n'ai  jamais  joui  de  la  tendrefTe  pa- 
ternelle ;  jamais  la  main  d'une  mère , 
cette  main  fi  careffante  n'efl  venue  effuyer 
mes  larmes  ;  je  remplis  dans  tout  Ton 
abandon  le  perfonnage  d'une  pauvre 
orpheline  délaiflée  dhs  le  berceau.  Je  me 
rappelle  la  première  époque  de  ma  vie; 
je  penfe  que  j'atteignois  alors  ma  fixième 
année  ,  il  fallut  me  féparer  d'une  bonne 
&  fenfible  villageoife  qui  avoit  été  ma 
-nourrice  :  cette  pauvre  femme  me  rendît 
-avec  ufure  les  pleurs  que  je  verfai  îorfque 
je  fus  obligée  de  la  quitter;  mais  fans 
égards  ni  complaifance  pour  le  chagrin 
que  nous  éprouvions  Tune  &  l'autre  , 
je  fus  en  quelque  forte  arrachée  de  (es 
bras  par  une  femme  qui  devoit  dans  la 
fuite  prendre  foin  de  moi  :  elle  me  fit 
monter  dans  une  chaife  de  pofl:e ,  je 
fupprime  les  témoignages  de  répugnance 
&  de  contrariété  que  je  fis  paroître  ; 
'je    fuis    dépofée    à   Abbcville   dans  u» 
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couvent ,  &  confiée  à  rabbefTe  qu'on 
appelloit  madame  Du-Saint  ;  je  me  lie 
avec  une  jeune  angloife  à  peu  près  de 
mon  âge  ,  qui  étoit  au  moment  de  fe 
fépaier  d'une  mère  charmante  qui  retour- 
î5oit  en  Angleterre.  Quant  à  moi ,  j'avois 
pris  fi  fort  en  haine  la  perfonne  qui 
m'avoit  enlevée  à.Qs  bras  de  ma  nourrice, 
que  je  la  quittai  avec  une  indiilérence 
qui  fat  remarquée  par  la  dame  qui  étoit 
alors  avec  nous  dans  le  parloir,  &  dont 
la  demoifeîle  fe  défoloit  ;  elle  faifit  la 
circonftance  pour  en  faire  à  cette  dernière 
un  motif  de  confohtion  &  un  exemple 
de  réfignation  :  Julie  ,  mon  amour,  (  dit- 
elle  )  regarde2  cette  jeune  perfonne , 
ce  fera  une  aimable  petite  compagne 
pour  vous;  apprenez,  dit-elle,  à  montrer 
plus  de  courage;  fûrement  elle  a  quitté 
de  bons  &  tendres  parens. .,  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  l'interrompre  ;  Ah  !  ma- 
dame ,  fi  j'avois  eu  à  me  féparer  d'une 
mère ,  je  ferois  auiîi  affligée  que  madc- 
moifelle.  Mais  je  n'en  ai  point  !  je  n'en 
,ai  point  î  &  ces  dernières  paroles  fe  per- 
dent dans  les  larmes. 

La  comtelTe  de  Melville  (  c'étoit  le 

nom 
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nom  de  cette  dame  )  s'informa  de 
rabbefle  quelle  étoit  ma  famille  ?  on  lui 
repond  que  j'étois  orpheline  &  qu'on 
m'appclloit  Louîje  F^iÛars,  Elle  ajoute 
que  je  dépendois  entièrement  d'un  tuteur: 
qui  avoit  payé  d'avance  huit  années  de 
ma  penfion.  J'appris  à  rcon  tour  que 
lady  Melville  avoit  deux  enfans,  un  fils 
tèc  une  fille ,  qui  étoit  cette  aimable  Juîîe 
deftinée  à  être  ma  compagne  &;  à  dcvenii: 
mon  amie  ;  le  jeune  homme  étoit  au 
collège  d'Eaton. 

Nous  voilà  donc,  Julie  &  moi,  liées  de 
la  plus  tendre  amitié ,  nous  étions  infé- 
parables;&  madame  Du-Saînt,(VzbbQ({o 
dont  on  fait  un  portrait  extrêmement 
intéreflant,  nous  marquoit  à  toutes  deux 
une  bienveillance  qui-  approchoit  de 
TafFeétion  d'une  mère. 

Je  répondis  aux  foins  que  TabbelTe 
prenoit  de  mon  éducation.  Huit  années 
s'écoulèrent  ainfi.  Pendant  cette  inter- 
valle, lady  Melville  étoit  venue  plufieurs 
fois ,  fa  fille  &  elle  me  traitoient  avec  une 
bonté  infinie.  Au  bout  de  ces  huit  années, 
Julie  alla  faire  un  voyage  en  Angleterre; 
nous  nous,  aimions  comme  les  fceurs  les 
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plus  unies ,  &  nous  ne  nous  féparâmes 
qu'avec  cette  peine  de  cœur  qui  n'eft 
connue  que  de  la  véritable  amitié. 

La  perfonne  qui  ni'avoit  amenée  au 
couvent  vient  me  faire  une  vifite  :  je  ne 
la  reconnoiiToi>  .  point  :  elle  apportoit 
i'argent  de  ma  penfion  pour  un  nouveau 
terme  de  quatre  autres  années.  Je  reçus 
fi  mal  cette  femme,  qu'on  ^ppelloit  ma- 
dai!>c  Majîers  ,  qu'elle  en  témoigna  fon 
mécontentement.  Lady  Melville  ramena 
fa  fille  au  terrips  qu'elle  avoit  fixé.  Julie 
me  revit  avec  un  plaifir  que  je  partageois. 
Elle  me  montre  le  portrait  de  Ton  frère, 
(  le  lord  Gray  )  qui  n'avoit  que  dix- 
fept  ans ,  &  m'en  fait  un  éloge  qui  ne 
m'ennuya  point ,  le  portrait  étoit  refté 
dans  mon  cœur.  Julie  fe  récrie  beaucoup 
contre  la  mauvaife  humeur  de  fon  père 
que  tourmentoit  la  goutte  ,  &  qui  fem- 
bloit  $*en  venger  en  traitant  durement 
tout  ce  qui  Tentouroit,  &  tous  les  en- 
tretiens de  ma  compagne  fe  terminoient 
par  un  rçcit  des  diverfes  qualités  de  fon 
frère. 

La  mère  de  ma  tendre  amie  vient-  $ 
Abbevillç ,  ^ççompagnéç  dç  fon  fils , 
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du  lord  Gray  5  dont  la  fœur  ne  cefToit 
de  me  parler;  il  commençoit  fes  voy a.ge.s 
par  Paris  ,  &  comme  c'étoit  fa  route , 
il  avoit  obtenu  la  permiiîîon  de  voir  Jiilie« 
Lady  Melville  fe  propofoit  de  retourner 
en  Angleterre,  trois  iemaines  après  avec 
fa  fi'le  ;  &  pour  ne  pas  être  féparée  de 
fon  fils  jufqua  ce  qu'il  partît  pour  la 
capitale  de  la  France  ,  elle  loua  pour 
ce  temps  un  hôtel  garni.  Julie  quitta  le 
couvent  le  lendemain  de  l'arrivée  de  fa 
mère  ;  j'obtiens  de  l'abbefiTe  la  permiiîîon 
de  palTer  chez  lady  Melville  les  jours 
qu'elle  ne  pourroit  venir  au  couvent. 

J'étois  donc  avec  tout  ce  que  j'aimois, 
ma  chère  Julie.  Je  vais  connoître  des 
feiH'mens  encore  plus  vifs  :  lord  Gray 
efl  de  notre  fociété  :  j'éprouve  un  trouble 
avec  lequel  je  n'étois  point  familiarifée. 
Je  deviens  timide ,  embarrafl'ée ,  ôc  tout 
ce  que  me  difoit  le  f^ère  de  ma  com- 
pagne ,  fe  gravoit  dans  mon  ame.  Lady 
Melville  defire  que  fa  fille  &  moi  nous 
nous  donnions  réciproquement  nos  por- 
traits :  on  nous  conduit  donc  chez  un 
peintre,  qui  achève  ce  travail  dans  quinze 
jours,  Deux  anglois,  delà  connoifiance 

B2 
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^e  milady  ,  (  mylord  Cajlcl-Brook  Se 
M.  Danvers)  viennent  lui  rendre  vifite, 
ainfi  qu'à  mylord  Gray.  Julie  éprouve 
-quelque  émotion  en  faveur  du  premier, 
&  m*en  fait  la  confidence.  En  même 
temps  elle  m'avoue  quelle  imagine 
que  j*ai  produit  quelque  imprefîion  fur 
M.  Danvers,  &  à  ce  fujet  elle  fe  répand 
en  détails  inutiles  à  vous  préfenter. 

Je  pafle  quinze  jours  entiers  chez  la 
mère  de  Julie  ;  un  jour  elle  me  donne 
cette  lettre  à  lire,  qui  lui  étoit  adreflée  : 
«  Je  ne  fais,  milady  ^  quels  pardons  je 
n  pourrai  vous  demander  pour  toute 
53  la  peine  que  je  vous  donne ,  mais 
33  la  parfaite  ignorance  où  je  fuis  àcs 
»  parens  de  mifs  Louife  Villars  fera 
3;.  mon  excufe.  Ne  feroit-il  pas  polfible  , 
33  d'après  votre  intimité  avec  Tabbeffe, 
33  que  vous  puifliez  me  faire  donner 
33  leur  adreffe  ?  alors  je  leur  écrirois  , 
33  &  leur  demanderois  la  permilîion  de 
33  mettre  ma  perfonne  &:  ma  fortune  aux 
53  pieds    de  l'aimable  Louife.  33 

La  fortune  de  M.  Danvers  étoit 
confidérabîe.  Je  déclare  à  milady  que 
|j?s    offres ,  quelque    flatteufes    qu  ellçs 
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aflent  5  ne  pourroient  obtenir  de  moi 
que  le  fentiment  de  la  reconnoiflance  , 
X  je  ne  favois  trop  pourquoi  je  rejetois 
es  offres;  je  cédois  à  Timpulfion  indif- 
inde  de  mon  cœur,  (ans  que  ma  raifon 
'  herchât  à  s'interroger,  Mylord  Gray 
ic  détermine  à  me  découvrir  ce  qui  (e 
palToit  dans  le  (îen  ;  j'ai  la  force  de  lui 
cacher  ce  que  je  ne  reiïentois  que  trop, 
ce  lui  dire  qu'il  ne  crût  pas  que  les 
bontés  de  fa  mère  avoient  été  prodi- 
guées à  quelqu'un  capable  d'engager 
fon  fils  à  fe  conduire  d'une  manière 
peu  convenable  à  [on  rang,  Ôc  nuifible 
aux  honneurs  &  à  l'établiflement  qu'il 
étoit  en  droit  d'attendre...  —  Allons, 
mylord  ,  venez  :  hâtons  -  nous  de  re^ 
joindre  votre  foeur...  dites-moi  que  vous 
me  pardonnez,  (répond-il)  &  fur-tout 
ne  me  haïfFez  point.  Je  reprends  :  Pro- 
mettez-moi de  ne  me  plus  offenfer,  de 
je  vous  promets  de  vous  pardonner. 
Accordez-moi  encore  une  chofe,  (pour- 
(uit  Mylord  )  je  vous  promettrai  tout 
ce  que  vous  voudrez  ,  &  garderai  ma 
parole  avec  une  exadlitude  religieufe  : 
■—  Et  que  me  demandez-vous,  mylord? 
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De  vous  engager  à  ne  point  vous 

marier  avant  une  année  révolue.  — — 
Je  crois ,  mylord ,  que  je  puis  fans 
danger  me  permettre  "cette  promefTe: 
car,  (lui  dis-je  en  fouriant  )  je  dois 
refier  au  couvent  au  moins  encore  ce 
temps-là. 

Vous  penfez  qu'après  cette  conver- 
fatlon,  Timnge  de  M.  Danvers  étoit 
bien  loin   de  moi. 

Je  crus  devoir  communiquer  l'entre- 
tien du  fr^ère  à  la  fceur;  y  i-t-il  de^ 
fecrets  pour  une  amitié  telle  qu'étoit 
la  nôtre?  elle  m.e  paya  de  la  rncme 
/incérité  ;  fa  mère  ne  feroit  point 
fâchée  de  me  nommer  fa  bru.  Mylord 
Mclville,  feuUpouvoit  s^oppofer  à  cet 
engagement. 

Mylord  Gray  quitte  Abbeviîle,  en 
m**adreiT:int  ces  paroles  ,  fi  touchantes 
pour  une  ame  prévenue  :  Mifs  Villars  > 
oaignez  quelquefois  rappeller  à  votre 
fouvenir  ,  un  homme  auquel  votre 
idée  fera  toujours  préfente.  Ce  font-Ià 
de  ces  propos  qu'on  n'oublie  point  : 
aufîi  me  coûtèrent-ils  des  larmes  qui 
n'étoient  point  encore  féchées.,  lorfque 
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je  revis  mon  aimable  compagne;  vous 
obferverez  quil  ne  lui  échappoit  pas 
une  parole  où  fon  frère  n*cntrât  pour: 
quelque  chofe.  Je  ne  le  dinimulerai  point  J 
fi  ma  fortune  &  ma  pofition  me  le  per- 
mettolent  5  je  préférerois  mylord  Gray 
à  tout  le  refte  de  l'univers.  Jamais ,  non 
jamais  il  ne  fortira  de  mon  cœur. 
'  Enfin  je  me  trouve  fe'parce  de  ma 
chère  Julie;  elle  efl:  retournée  en  An- 
gleterre avec  milady  Melville  ,  qui  me 
répète  l'offre  qu'elle  faifoit  à  madame 
Mafters  (cette  femme  qui  m'avoit  amenée 
dans  le  couvent)  de  fe  charger  abfo-^, 
Jument  de  moi^  &  alors  nous  nous  re- 
joindrions pour  ne  plus  jamais  nous 
quitter. 

Je  ne  cefTois  de  me  repréfenter  Julie 
&  fon  aimable  frère,  ce  dernier  fur-tout 
rempHlfoit  mon  ame  :  eh  !  pourquoi 
héfiterois-je  à  l'avouer?  Mylord  Gray  eft 
fi  digne  c'ctre  aimé  !  toi  amour  eft  fi 
refpeétueux,*fi  délicat.  Ci  pur!  il  n'y 
a  que  la  mort,  que  la  mort  feule  qui 
puifTe  effacer  une  image  qui  m'efl  fi 
chère. 

Dix  mois  font  écoulés.  Cette  fenim«. 
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qui  m*étoit  fi  infupportable  ,  cette  ma- 
dame Maflers  fe  montre  à  ma  vue  de 
m'annonce  mon  départ,  ou  la  liberté 
de  refler  encore  trois  ans  de  plus  au 
couvent  ;  TabbeiTe  lui  fait  part  de  la 
.propofîtion  de  milady  Mel ville ,  de 
me  garder  chez  elle:  elle  auroit  autant 
de  foin  &  d'amitié  pour  moi ,  que  pour 
fa  propre  fille.  Madame  iMafters  répond 
que  mon  tuteur  décidera  du  parti  qu'on 
prendra  dans  cette  circonftance.  Mes 
alarmes,  mes  craintes,  que  je  confie 
à  cette  digne  abbefic  ;  elle  cherchoit  à 
me  calmer,  en  me  repréfentant  que 
î'avois  toujours  un  afyle  fur,  qui  m'étoit 
Ouvert  cliez  lady  ^/lelvilfe. 

Enfin,  je  quitte  mon  couvent  pour 
être  conduite  en  Angleterre  ;  nous  de- 
vions refler  quelques  jours  à  Abbeville, 
madame  Mafters  y  avoit  loué  pour  ce 
temps  le  plus  bel  hôtel  garni;  je  vais, 
guidée  par  la  mélancolie,  me  promener 
dans  le  jardin  ,  &  là  m'abandonner  à 
toute  ma  trifteffe. 

Je  m'étois  adife  fur  un  banc.  Ma 
rêverie  fut  interrompue  par  les  pas  de 
quelqu'un    qui    marchoit  près  de    moi; 
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je  lève  les  yeux:  quelle  efl  ma  furprlfel 
je  reconnois  M.  Danvers.  Ne  me  trom- 
pé-je  point,  s'écrie-t-il  !  eft-il  bien  polTi- 
ble  que  je  jouiffe  encore  du  bonhenc 
de  voir  mifs  ViHars  ?  bonheur  fans  le- 
quel j'étois  déterminé  à  ne  jamais  quitter 
la  France  ;  je  fuis  maintenant  bien  dé- 
dommagé dQS  pénibles  dix  mois  que 
j'ai  employés  à  en  chercher  Toccafion. 
Ma    réponfe   ne  fe   fit   point  attendre: 

J*avois   efpéréj  monfieur,  que  les 

éclairciflements  que  vous  avez  reçus 
de  lady  Melville  fur  ma  nailïance  Ôc 
fur  mon  peu  de  fortune  ,  vous  auroient 
engagé  à  oublier  une  perfonne  extrê- 
mement reconnoiffante  de  vos  fentimens 
à  fon  égard,  mais  qui  ne  pourra  jamais 
s'acquitter  autrement.  Il  ne  peut  me 
déguifer  fon  efpèce  de  colère  ;  il  prétend 
que  je  n'écoute  qu'une  aveugle  partialité 
en  faveur  du  lord  Gray  ,  &  que  c*efl:- 
là  le  feul  motif  qui  m*empéche  de  lui 
rendre  juftice  ;  il  ajoute  :  fon  amour 
ne  peut  fe  comparer  au  mien  :  c*eft 
cette  palTion  violente  qui  m'a  fait  refter 
ici  dix  mois ,  parce  que  je  me  flattois 
de  me  procurer  un  jour  des  lumières 
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fur  votre  famille,  &  de  jouir  du  plaifîr 
de  vous  revoir  encore  une  fois  ,  fi 
vous  deviez  retourner  dans  votre 
patrie  :  je  lui  dis  que  c'efl  Tamitié  que 
je  porte  à  lady  Melviile  &  à  ma 
chère  Julie  ,  qui  s'étend  jufqu'à  lord 
Gray  5  que  d'ailleurs,  je  le  priois  de 
ne  point  dire  à  madame  Mafters  qu'il- 
m'eût  déjà  vue;  il  m'avoua  qu'il  con- 
noilToit  cette  femme,  &  que  cependant 
il  avoit  prévenu  ma  demande  en  refpec- 
tant  mon  fecret;  il  continua  de  me  par- 
ler de  fon  amour;  il  alla  même  jufqu'à 
vouloir  me  prendre  dans  fcs  bras  ;  je 
me  dérobe  à  (qs  tranfports  avec  indi- 
gnation ;  je  me  lève  pour  me  hâter  de 
reprendre  le  chemin  de  l'hôtel;  il  me 
prie  d'excufer  un  mouvement  dont  il 
n'avoit  pas  été  le  maître  ;  je  m'emprefle 
de.  rejoindre  cette  madame  Mafrers^ 
qui  étoit  endormie  lorfque  je  rentrai. 

Que  mon  cœur  étoit  plein  !  où  trou- 
ver uneame  fûre  &  fenfible  à  ma  fitua- 
tion  ,  où  la  mienne  pût  s'épancher  ? 
une  des  premières  confolations  de  l'in- 
fortuné y  eft  de  pouvoir  à  fon  gré 
répandre   Taveu   de   fes  peines.  J'étois 
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toute  entière  à  une  profonde  rêverie, 
quand  ma  gouvernante  vient  à  fe  ré- 
veiller :  elle  me  prévient  qu'un  gentil- 
homme anglois  doit  prendre  le  thé 
avec  nous  ;  on  annonce  M.  Danvers  , 
qui  paroiffoit  fort  libre  avec  cette  ma- 
dame Mafters  ;  il  faut  que  je  vous 
donne  une  idée  de  cette  femme  :  elle 
avoit  environ  quarante-quatre  ans,  &  il 
étoit  aifé  de  juger  qu'elle  avoit  eu  quel- 
que beauté.  L'un  &  l'autre  fe  tinrent 
dos  propos  peu  fpirituels.  M.  Danvers 
iOus  demande  la  permiffion  de  nous 
accompagner  jufqu'à  ce  que  nous  eufTions 
pafïé  la  mer;  madame  Mafters  accorda 
bien  vite  ce  qu'il  defiroit ,  &  cette  facilité 
étoit  peu  de  mon  goût. 

Je  fuis  en  Angleterre  ,  dans  mom 
pays  ,  dans  le  pays  du  lord  Gray.  A' 
notre  arrivée  à  Douvres,  nous  ne  pûmes 
trouver  une  chambre  à  deux  lits ,  les 
gens  de  l'auberge  nous  afTurèrent  qu'elles 
étoient  toutes  occupées  ;  cependant  ils 
médirent  que  j'en  pourrois  ^voir  une- 
à  côté  de  celle  de  ma  conduélrice. 
Madame  Maflers  ne  s'occupoît  nulle- 
ment de  fa  conduite  avec  M.  Danvers; 
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comment  auroit-elle  veillé  fur  la  mienne? 

Il  fut  convenu  que  nous  nous  lève- 
rions le  lendemain  de  bonne  heure , 
afin  d'avoir  le  temps  d'arriver  à  Londres  ; 
que  nous  y  féjournerions  un  jour ,  après 
lequel  nous  nous  remettrions  en  route 
pour  le  nord  de  l'Angleterre.  Là ,  dit- 
elle  5  fe  bornera  ma  commiflion ,  &  je 
me  démettrai  de  mon  emploi.  Quoique 
je  n'eulTe  pas  une  idée  fort  avantageufe 
de  mon  tuteur,  il  n'y  avoit  rien  que 
je   ne  préférafTe  à  cette   femme. 

Je  me  prépare  donc  à  me  mettre  en 
route  5  au  moment  que  ma  gouvernante 
eft  déjà  dans  la  voiture,  &  M.  Danvers 
à  cheval  ;  je  monte  donc  dans  la  chaife 
en  faifant  des  excufes  à  cette  femme  , 
fur  ce  qu'elle  m' avoit  prévenue  ;  elle 
étoit  entortillée  dans  un  grand  manteau, 
&  je  jugeai  qu'elle  étoit  à  moitié  en- 
dormie,  ou  de  très-mauvaife  humeur, 
puifque  je  ne  pouvois  obtenir  un  mot 
de  réponfe  à  mes  civilités.  Je  gardai 
îe  filence  pendant  environ  une  heure, 
&  ne  le  rompis  que  lorfque  j'entendis 
fonner  l'horloge  d'une  églife  qui  étoit 
à  quelque  diftance  î  je  compte.  Il  n'étoit 
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que  cinq  heures:  eh,  mon  Dieu!  madame, 
(je   m'écrie)  je  croyois  que   votre  in- 
tention étoit  de  ne  partir  qu'à  fix  heures, 
&  en  voilà  feulement  cinq  qui  fonnent. 
Encore  nulle  réponfe.  La  crainte  s'em- 
pare de  moi.  —  Pour  Tamour  de  Dieu, 
madame,  fi  j'ai  fait    quelque  chofe  qui 
vous  ait    déplu ,  daignez  me  le  pardon- 
ner &  ayez  la  bonté  de  me  répondre. 
Dans    l'inquiétude    qui    m'agitoit  ,     je 
m'étois  faifi  de  fa  main.  Il  eft  impoflîble 
de  garder   plus   long-temps  le  fîlence, 
quand    c'efl:    une  fi   belle    bouche   qui 
intercède,  me  fait  entendre  une  voix  que 
je  reconnois  pour  être  celle  de  Danvers. 
Jugez 5  jugez  de  mon  effroi,  du  boule- 
verfement  de  tous  mes  fens,   quand  je 
m'apperçois    que    j'étois   avec     lui ,   & 
feule    dans    cette    voiture.    La    parole 
me  manque  ;  j'étoufFois ,  un  torrent   de 
larmes  s'échappe  de  mon  cœur  même; 
enfin ,  je  parviens   à    former    quelques 
mots.   J'emploie  les  prières  ,  les  fuppli- 
cations ,    pour    engager    le    raviiïèur  h 
me  ramener  à  l'endroit  que  nous  venions 
de  quitter;  loin  de  m'écouter,  il   folli- 
cite  le  poftillon  à  redoubler  de  vîtefTe^ 
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J'accable  cet  homme'des  plus  fanglans 
reproches;  je  mQ  récrie  fur  la  perfidie, 
la  trahifon  de  cette  Mafters  5  il  me  ré- 
pond qu'elle  n'eft  pour  rien  dans  cette 
aventure  :  qu'il  a  trouvé  moyen  de  dé- 
rober fon  manteîet  &  Ton  capuchon  fans 
qu'elle  s'en  foit  apperçue.  Je  perds  la 
connoi0ance  :  ce  miférable  baifTe  une 
des  glaces  pour  me  procurer  de  l'air  -, 
je  reviens  à  la  vie  ;  deux  hommes  à 
cheval  pafloieht  auprès  de  la  chaife  : 
je  raiïemble  toutes  mes  forces,  &  je 
crie  en  leur  demandant  du  fecours. 
Danvers  veut  pourfuivre  fa  route;  un 
inconnu  ordonne  au  portillon  de  s'arrêter, 
il  l'atteint  &:  lui  met  le  piftolet  fur  la 
gorge  pour  l'obliger  de  lui  obéir.  Danvers 
s'arme  aufli  d'un  piftolet  &  le  tira  fur 
mon  généreux  protecteur,  qu'heureufe- 
ment  il  ne  toucha  point.  J'en  apperçois 
un  autre  dans  la  chaife  ,  que  je  jette  loin 
fur  le  pavé.  Le  fcéiérat  Danvers  forge 
aufîî'tôt  une  hiftoire  abominable  fur  mon 
compte:  j'étois  fa  fœur  ,  (dit-il)  &  je 
m'étois  enfuie  de  chez  lui  avec  un  valet- 
de- chambre;  il  m'avoit  pourfuivîe  juf- 
quà  Douvres  ,  où  il  avoit  eu  le  bonheur 
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de  me  rattraper  à  Tinflant  même  que 
je  m'embarquois;  je  m'élance  de  la  voi- 
ture,  je  me  précipite  à  genoux,  en 
criant  que  c'étoit  une  infâme  calomnie  ^ 
&  je  fupplie  ie  bienfaifant  étranger  de 
m'accorder  procection  jufquà  Douvres  , 
où  nous  trouverions  une  femme  qui  étoit 
chargée  de  prendre  foin  de  moi.  Infen- 
fîble  aux  menaces  du  monftre  de  Danvers, 
rinconnu  s'empare  de  moi  ,  m*aide  à 
remonter  dans  la  chaife  ,  &  nous  re- 
prenons la  route  de  Douvres^ 

Mon  libérateur  me  rcgardoit  avec 
une  attention  extraordinaire 5  &  paroif- 
foit  plongé  dans  une  profonde  rêverie;, 
il  m'apprend  qu'elfe  étoit  occafionnée 
par  une  extrême  refî'emblance  que  j'avois 
avec  un  ange  (ce  font  Tes  expreflions) 
qui  5  durant  un  temps  bien  court .,  a 
honoré  &  embelli  la  terre  de  ù  pré- 
fcnce  ;  je  lui  donne  des  éclaircifTemens 
qui  m'étoient  relatifs.  Il  gémilîoit  tou- 
jours ,  des  larmes  échappent  de  Tes  yeux; 
nous  fommes  obligés  de  nous  arrêter  à 
une  auberge  éloignée  de  Douvres  d'en- 
viron un  quart  de  mille.  Mon  protedeur 
me  fait  coucher  ;  il  me  dit  que  pendant 
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ce  temps  il  iroit  chercher  la  dame  que 
j'avois  laiiïee.  Je  ne  le  revis  plus,  &  ma- 
dame Mafters  arriva  quelques  heures 
après. 

Je  reviens  à  Tinconnu ,  indépendam- 
ment des  obligations  efTentielles  que  je 
lui  avois  ;  j*éprouvois  en  moi  je  ne 
fais  quel  fentiment  qui  m*attachoit  à  lui. 
Je  nourrifTois  un  vif  regret  de  n'avoir 
pu  me  procurer  fur  fon  compte  des 
lumières  fatisfaifantes  ;  il  avoit  l'air  d'a- 
voir environ  quarante  ans;  mais  peut- 
être  la  mélancolie  &  le  chagrin  le  fai- 
foient-ils  paroître  plus  âgé  qu'il  ne  Tétoit 
en  effet. 

Ma  gouvernante  éclate  en  reproches 
contre  ce  fcélérat  de  Danvers  ;  elle 
s'accufe  de  lui  avoir  nommé  mon  tuteur, 
&  elle  ne  doute  pas  qu'il  ne  vienne 
bientôt  chez  lui  nous  fatiguer  de  fes 
perfécutions. 

Nous  nous  remettons  en  route  ;  nous 
avançons  vers  le  nord  de  l'Angleterre; 
j'apprends  ce  que  j'avois  ignoré  jufqu*a- 
lors  ,  que  mon  tuteur  étoit  le  comte 
Vanford  ,  que  ma  mère  étoit  morte 
prefque  au  moment  de    ma  nailTance, 
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que  je  devois  regarder  le  lord  Danford 
comme  mon  allié  le  plus  proche;  mais 
madame  Mafters  me  recommande  en 
même  temps  d'être  bien  attentive  à  ne 
pas  lailTer  appercevoir  que  je  le  fuflfe  , 
parce  qu'elle  feroit  à  jamais  perdue 
dans  Ton  efprit  ,  pour  avoir  trahi  fa 
confiance.  Je  lui  promis  le  plus  pro- 
fond refpect. 

•  Je  ne  fuis  donc  pas  inftrulte  à  l'égard 
de  mon  père;  je  ne  doute  point  que 
je  ne  fois  un  fruit  illégitime  d'un  amour 
condamné  par  les  loix. 

Ces  penfées  me  jetèrent  dans  une 
fombre  trifteHe  ,  dont  ma  conduélrice 
cherche  à  me  retirer,  en  me  difant  que 
mon  tuteur  aimoit  la  gaieté,  &  que  (es 
plaifirs  ctoient  ceux  de  la  table  &  de 
la  chafle. 

Après  quatre  jours  de  marche,  nous 
arrivons  au  château  du  lord  Danford. 
Un  nombre  de  réflexions  diverfes  m*agi- 
toit.  Ce  lord ,  par  hafard  ,  ne  feroit-il 
p:is  l'auteur  de  ma  naifïance?  Madame 
Mafters  me  laifTe  feule;  je  refte  ainfî 
plus  d'une  heure  dans  une  vive  attente 
de  fon  retour;  enfin  elle  paroît,  &  m*en- 
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gage  à  la  fuivre  ;  c'efl:  elle  qui  m'intro- 
duit dans  l'appartement  du  Icrd  :  je 
vois  un  très-bel  homme  âgé  d'environ 
foixante  ans,  &  qui  à  mon  afped;  fem- 
bla  éprouver  un  embarras  extraordinaire} 
je  me  jette  à  Tes  genoux,  en  le  remer- 
ciant ,  avec  une  fenfibilité  extrême ,  de 
la  bonté  qu'il  avoit  eue  de  fecourir 
pendant  tant  d'années  une  pauvre  infor- 
tunée privée  de  fes  parens  ;  fa  confu^' 
fion  augmentoit  à  vue  d'oeil. 

.  Au  bout  de  quelque  tem"ps  Ton  trou- 
ble &  fa  gravité  fc  diflipcrent ,  ainfi  que 
ma  timidité  ;  j'étudiai  fon  cara<5lère  avec 
le  plus  grand  foin  ,  &  j'employai  le  peu 
de  talens  que  je  pofiedois  .  à  tâchef 
de  lui  plaire  de  de  Tamufer.  De  petites 
familiarités  qui  fe  paflbient  quelquefois 
entre  lui  &  ma  gouvernante ,  me  don- 
nèrent lieu  de  croire  que  la  conduite 
de  cette  dernière  n'étoit  pas  aufîi  irré- 
prochable que  je  Tavois  fuppofée  d'abord. 
Il  me  déconcerta  un  foir  que  nous  étions 
à  caufer  enfemble  :  —  Eh  bien  !  Louife, 
(me  dit-il  )  ton  pauvre  petit  cœur  a-t-il 
oublié  Danvers?ne  rougis  point,  mon 
enfant ,  ne   rougis    point  ;  Maflers  m'a 
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tout  conté.  S*il  s'étoit  d'abord  adrefTé 
à  moi  avant  que  je  t'euiïe  connue,  je 
crois,  en  vérité,  que  j'aurois  accepté  Ton 
oitre  avec  joie  ,  mais  maintenant  je 
penfe  que  tu  dois  être  feuîe  maître  (Te 
de  ta  defcinée.  Je  lui  témoignai  le  defir 
que  j'avois  de  faire  part  de  mon  bon- 
heur à  madame  Du  Saint ,  l'abbefTe  de 
mon  couvent  à  Abbeville  ,  3c  à  miladv 
Melville ,  dont  je  lui  avois  préfenté  tous 
les  procédés  généreux  à  mon  égard  ;  iî 
m'apprit  que  le  lord  Ton  époux  éroit 
à  Bath,  que  lui-même  s'y  rendroit  dans 
quelques  femaines  5  &  qu'il  comptoit  me 
mener  avec  lui  pour  furprendre  agréa- 
blement Tes    amis. 

Un  de  Tes  domefliques  lui  apporte 
pîufieurs  lettres  ;  en  jetant  les  yeux  fur 
l'une  d'elles,  il  devient  d'une  pâleur 
effrayante  ;  (es  mains  tremblent,  &  il 
demeure  quelque  temps  incertain  s'il  la 
décachcteroit;  il  me  prie  de  me  retirer. 

Louife,  me  dit-il  à  mon  retour,  j'ai 
reçu  tantôt  une  lettre  ,  qui,  pour  des 
raifons  particulières ,  m'efi:  fort  défagréa- 
ble ,  fur-tout  parce  qu'elle  m'oblige  à 
me  féparer  de  vous  pour  quelque  temps; 
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vous  n'irez  pas  loin  ,  &  j'efpère  que 
votre  abience  ne  fera  pas  longue  ,  car 
je  vous  avoue  que  j'en  éprouverois' 
trop  de  chagrin.  Mafters  ira  îa  première, 
&  préparera  tout  ce  qui  fera  nécelTaire 
pour  vous  recevoir  ;  je  vous  conduirai 
moi  même  dans  cette  petite  retraite  qui 
n*eft  qu'à  fîx  milles  d'ici,  &,  femblable 
à  l'avare,  je  m'échapperai  fouvent  pour 
aller  voir  mon  trélor.  Vous  attendrez- 
vous  à  ce  que  je  vais  vous  révéler?  je 
croyois  ouvrir  mon  fein  à  un  père  que 
la  nature  alloit  forcer  de  fe  déceler. 
A  qui ,  lui  dis- je  toute  tremblante,  m'ell- 
il  permis  de  montrer  l'excès  de  ma  fenlî- 
biîité?  Mylord  me  répond  avec  tranfport  : 
A  votre  amant,  dont  le  coeur,  la  fortune 
&  la  vie  font  pour  toujours  à  voas. 
A  mon  amant,  je  m'écrie  !  ô  ciel  !  vous 
pénétrez -vous  bien  de  mon  horrible 
Ijtuation  !  Un  amant  dans  un  homme 
que  je  regardois  comme  l'auteur  de 
mes  jours  !  Le  lord  veut  m'enlever  dans 
fes  bras;  je  me  faifis  de  cifeaux  qui 
étoient  fur  mon  métier,  je  menace  de 
m'en  percer  le  fein  s'il  ne  renonçoit  au 
crime    qu'il  méditoit;  rien   ne   l'arrête. 
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il  accouroit  pour  ufer   de  la  violence  ; 
dans  ce  moment  affreux  je  n'afpire  quà 
me  donner  un  coup  mortel ,  il  tente  de 
s'y    oppofer  :    c*eft   lui    qui  .le    reçoit. 
Son  fang  coule  auffi-tot  avec  abondance 
d'une  large  blcfïure;   je    m'élance  hors 
de  Tappartement;  je  médite  bientôt   de 
quitter    cette    abominable    maifon  ;    je 
defcends  par  un  petit   efcalier   dérobé: 
j'entre  dans  le  jardin  que  je  traverfe  à 
la  hâte;    j'atteins  une    porte   qui    don- 
noit  dans  la  campagne  ;    èc  alors ,   me 
recommandant   au     fupréme  protedeur 
de  l'innocence  ,  au  feul  appui    des  mal- 
heureux ,    je   me    mets    à    courir    de 
toutes    mes   forces,  n'ofant  pas   même 
détourner  la  tête,   croyant  toujours  en- 
tendre quelqu'un  qui  fe    précipitoit  fur 
ma  trace;   je  parcours   quelques   milles 
dans     cette    tranfe   continuelle.    Je    ne 
favois  où  j'allois,    je  n'avois    rien   em- 
porté que  les  habits  qui  me  couvroient: 
un   billet  de  banque   de  cinquante  gui- 
nées    que     madame    Du-Salnt    m'avoit 
donné  ,  étoit  l'unique  reiïource  qui  aie 
reftât  ;  mon  projet  ,  au  miheu  des  idées 
tumultueufes    qui    boulçverfoient   mes 
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efprits  5  étoit  de  me  rendre  à  Londres , 
^  d'y  rejoindre  lady  Melville.  Enfin  , 
j'apperçois  une  folble  lumière  qui  fem- 
ble  appeller  mes  pas  errans  vers  cet 
afyle,  je  m'efforce  de  me  ranimer,  j*é- 
tois  accablée  de  fatigue  Se  engourdie 
par  le  froid;  c'efl:  vous  ,  c'efl:  vous  ,  ô 
ma  chère  bienfaitrice  ,  (en  Te  jetant  dans 
le  fein  de  madame  Rivers)  qui  m'avez 
rendue  à  la  vie  ! 

Un    torrent    de    larmes    termine    ce 
récit  IntérefTant,    madame   Rivers   em- 

brafl'e  Loui(e  :  C*eft  moi  qui  ai  des 

grâces  à  rendre  au  ciel  d'avoir  pu  être 
de  quelque  utilité  à  l'innocence  opprimée  ; 
ne  croyez  pas,  ma  chère  Louife,  que 
ce  méchant  homme  foit  votre  père  : 
un  jour  ce  myftère  d'horreur  s'éclaircira  , 
Se  vous  ne  ferez  pas  cet  outrage  à  la 
nature,  d'imaginer  que  vous  ayez  puifé  la 
nailTance  dans  la  fource  même  du  crime. 
L'honnête  madame  Rivers  confeiile  à 
mifs  Viî'ars  d'écrire  fur  le  champ  à  mi- 
lady  Melville  ,  &  de  lui  faire  tans  réferve 
îe  détail  _de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  qu'elle  avoit  quitté  le  couvent. 
La  bienfaifante  hôtefîe  prie  Louife  de 
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par'er  d'elle  comme  d'une  amie  ,  &  de 
ne  point  la  nommer  ,  parce  qu'elle  vou- 
loir éviter  ,  autant  qu'il  lui  feroit  polïible  , 
que  M.  Rivers,  s'il  n'étoit  pas  mort, 
put  apprendre  qu'elle  étoit  encore 
vivante. 

En  conféquence  ,  on  envoie  la  lettre 
par  le  vieux  homme  qui  faifoit  l'office 
de  jardinier  dans  la  petite  chaumière, 
&  on  lui  ordonna  de  la  mettre  à  la  pofte 
à  Kendac  ,  où  Louife  avoit  prié  lady 
Mcl ville  d'adrefler  fa  réptmfe.  Six  femai- 
nes  fe  paiïent  fans  qu'on  entende  parler 
de  rien;  au  coaimencemcnt  de  la  fep- 
tième  ,  Louiie  reçoit  de  Ton  amie  Julie 
la  lettre  fuivante  ,  datée  de  Spa  : 

ce  Vous  ne  pouvez  vous  figurer,  ma 
«  chère  Louiie  ,  ce  que  votre  long 
»>  filence  m'a  caufé  de  peines  . .  quelles 
»  aétions  de  grices  ne  devons-nous  pas 
33  à  la  perfonne  que  vous  appelles  à  (i 
w  jufte  titre  votre  bienfaitri  :e  ? , , . .  Vous 
35  ferez  (urement  étoiinée  de  nous  favoir 
53  à  Spa;  nous  y  fonimes  venus  il  y  a 
«  deux  mois,  pour  accompagner  moa 
>3  père  que  nous  avons  eu  le  maHieur 
}7  de  perdre   quelques  jours   avant  de 
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33  recevoir  votre  lettre.  Augufte  (  le 
00  lord  Gray  fon  frère)  y  étoit  arrive 
w  peu  de  temps  avant  fa  mort.,.,  nous 
33  ferons  en  Angleterre  prefqu'auffi-tôt 
33  que  cette  lettre.  Ma  mère  vous  prie 
33  en  grâce  de  venir  vivre  avec  elle  ; 
33  elle  enverra  Ton  carrolTe  vous  cher- 
33  cher  à  Kendal;  &  fi  la  dame  à  qui 
33  vous  avez  tant  d'obligation  étoit  afïez 
33  aimable  pour  vous  accompagner,  nous 
33  ferions  doublementheureufes,..  la  voi- 
33  ture  fe  rendra  à  la  meilleure  auberge 
33  de  Kendal,  le  premier  de  mars.  >• 

Madame  Kivers  &c  Louife  ont  beau- 
coup de  peine  5  Tune  &  l'autre,  à  fe 
réparer.  Celle  -  ci  vouloit  abfolument 
raller  avec  fa  nouvelle  bienfaitrice ,  qui 
connoît  aiïez  le  fentiment  pour  s'immo- 
ler en  quelque  forte  au  bonheur  de  fa 
jeune  amie .:  elle  recueilleroit  bien  pl\is 
d'avantage  de  la  (ociété  de  miîady 
Melville,  que  de  l'habitante  ignorée  d'une 
chaumière,  loin  de  tout  commerce  avec 
la  ville.  Mifs  Villars  ne  la  quitte  qu'au 
milieu  des  larmes  ;  elle  emporte  une 
reconnoiiïance  qui  ne  finira  qu'avec  fa 
vie,  Louife  a  revu   fa  chère  Julie,  qui 

étoit 
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étoit  accompagnée  de  Ton  frère  (aujour- 
d'hui le  lord  Melville  depuis  la  mort 
de  Ton  père);  la  fîtuation  eft  des  plus 
intérefiantes  ;  il  ne  feroit  pas  po(îibIe 
d'exprimer  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans 
le  cœur  de  mifs  Villers.  Elle  fe  trouve 
un  moment  feule  avec  Julie  ,  qui  eft 
bientôt  inftruite  de  fes  aventures.  Se  qui 
enfuite  raconte  les  fîennes.  Elle  lui 
rappelle  un  certain  lord  CaJJle  Brook  ^ 
âmi  de  fou  frère,  &  qui  avoit  paru  vouée 
à  la  fœur  un  attachement  durable.  Julie, 
fans  la  nommer,  ne  cefTe  de  faire  l'éloge 
de  madame  Rivers.  Lady  Melville  reçoit 
la  première  comme  une  tendre  mère 
recevroit  une  fille  chérie  qu'elle  n'auroit 
pas  vue  &  embraffée  depuis  long-temps» 
Elle  lui  ouvre  fon  coeur  au  fujet  de  foa 
fils;  elle  ne  defire  rien  tant,  que  de  la 
voir  Tépoufe  du  lord  Melville.  Mife 
Villars  s'oblVme  à  refufer  un  engage- 
ment que  fans  doute  elle  s*avouoit  de- 
voir être  la  fource  de  fon  bonheur ,  (i 
la  fortune  &  la  naiffance  étoient  fon 
partage;  milady  répond  aux  objediong 
qu*on  obligera  le  lord  Danford  a  dé- 
couvrir le  fecret  de  l'origine  de  fa  pupille: 
Août  ijS'j.  C 
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après  rinfame  conduite  qu'il  a  tenue, 
(pourfuit  madame  Melville;  il  n'ofera 
vous  réclamer  ,  ou  s'il  Tofoit,  j'ai  autant 
de  droits  que  lui  à  vous  garder,  &  de 
plus,  vous  êtes  dage  à  vous  choifir  un 
autre  tuteur  ;  ce  fera  ce  qu'il  faudra 
que  vous  fafîiez  lorfque  nous  ferons  de 
retour  à  Londres.  Cependant ,  dans  tous 
les  cas ,  s'il  fe  pouvoit  que  vous  aimaf- 
fiez  mon  fils,  heureux  l'un  par  l'autre, 
vous  pourriez  vous  pafler  de  l'univers, 
&  méprifer  les  vains  propos  du  monde; 
maïs  fi  vous  fentiez  qu*il  fût  impoOib/e 
que  vous  rendifiicz  à  Augufle  (fon  fiîs) 
les  fentimens  qu'il  a  pour  vous  ,  je 
ferois  défolée  qu'il  nourrît  une  pafTion 
qui  feroit  le  malheur  de  fa  vie. 

Louife  revient  toujours,  &  peut-étr« 
trop  fur  les  obftacles  du  rang  &  du  bien. 
Mylord  Melvilîe  avoit  plus  de  cent 
mille  écus  de  rente. 

Louifs 5  quoiqu'elle  eût  fous  les  yeux 
une  des  plus  fiatteufes  perfpeétives, 
n'oublioit  point  la  fenfible  &  folitaire 
madame  Rivers  ;  elle  lui  écrit  une 
très-longue  lettre,  où  s'eft  épanchée  fon 
ame  entière,  avec  tous  i^%  fecrets,  La 
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réponfe  de  cette  dame  eft  conforme 
à  Ton  charmant  caraclère  ,  elle  donne 
à  mifs  Villars  le  nom  de  (^  chère  enfanta 
j'aime  (lui  dit-elle)  à  me  flatter  que 
vous  m'êtes  rendue  pour  tenir  la  place 
de  celle  qu'un  fort  trop  cruel  a  privée 
de  la  vie  avant  qu'elle  eût  pu  jouir 
du  plaifir  d'être  prefTée  dans  les  bras 
de    fa    mère ,    avant    que   mes    larmes 

euffent  baigné  fon  fein enfuite  elle 

lui  confeille,  elle  la  prelTe  de  vaincre 
des  fcrupules  mal  fondés,  c'eft-à-dire, 
de  donner  fa  main  à  mylord  Melville^ 
Comme  cette  lettre  fait  goûter  du  plaifîr 
à  Louife,  elle  fe  voit  déterminée  dans  fa 
pafîîon  par  une  femme  vertueufe  &  qui 
fait  apprécier  toutes  chofes  ;  la  voilà 
xjonc  décidée  à  laiQer  éclater  fon  cœuc 
plein  d'amour  pour  milady  Melville. 

Elle  le  rencontre  feul  dans  les  jar- 
dins du  château ,  les  yeux  fixés  fut 
un  petit  portrait  ;  il  Tapperçoit  &  cache 
aufli-tôt  ce  portrait  dans  fon  fein.  Aufli- 
tôt  la  jaloufie  s*empare  de  la  jeune 
perfonne  ,  elle  ne  peut  même  la  déguî- 
fer  :  le  lord  lui  tient  les  propos  de 
Tamant  le  plus   tendre  ,    &   finit  pat 
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lui  montrer  le  portrait  :  Louife  sy 
reconnoît  ;  quelle  heureufe  révoîutioa 
elle  a.  éprouvée!  la  converfation  prend, 
de  la  part  de  mifs  Villars ,  une  tour- 
nure bien  différente;  elle  ne  diflimule 
guère  au  lord  qu'il  eft  payé  de  retour; 
elle  avoue  que  la  feule  chofe  qui  la 
retienne  ,  ell:  Ton  ignorance  abfolue  fur 
tout  ce  qui  la  concerne. 

MUady  Mel ville  a  réfolu  de  repren- 
dre le  chemin  de  Londres.  Le  voyage 
dure  deux  jours.  Le  matin  du  fécond, 
comme  Louife  &  Julie  étoient  occu- 
pées à  regarder  par  la  fenêtre  de  Tau- 
berge  ,  un  grand  nombre  de  voyageurs 
qui  montoient  en  voiture ,  un  d*entr'eux 
vient  à  tourner  la  tête  pour  donner 
des  ordres  à  fon  domeftique  :  qu*ai-je 
vu  ,,  s'écrie  Louife  ?  voilà  le  généreux 
étranger  qui  m'a  arrachée  des  bras  de 
Danvers.  Voulez-vous  bien  me  per- 
mettra ,  milady  ,  (s'sdreffant  à  madame 
Melville  )  de  lui  renouvcUer  mes 
remerciemens  ?  Milady  ne  répond 
qu*en  fonnant,  &  faifant  prier  par  un 
laquais  l'inconnu  de  Touloir  bien  venir 
lia.  moment.    Il  fe  rend  à  rinvication. 
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-Louife  fe  fait  connoître ,  &  le  comble 
de  témoignages  de  fenfibilité.  Elle  n'a 
point  oublié,  elle  n'oubliera  jamais  le 
fervice  fignalé  qu'elle  a  reçu.  Il'entre 
dans  quelques  détails  qui  leur  font  rela- 
tifs. Son  intention  étoit  de  retourner 
en  France;  un  parent  prêt  à  mourir  IV 
voit  pu  feul  rappeller  pour  quelque 
temps  en  Angleterre.  Il  trouve  à  Louife 
une  refiemblance  frappante  avec  un« 
perfonne  dont  la  mémoire  lui  fera  pré- 
fente jufqu*au  tombeaiu  L'étranger  les 
accompagne  à  l'hôtel  de  miîady;  e!les 
ont  fu  feulement  de  fa  propre  bouche 
cju'il  fe  nom  m  oit  Belmont, 

Tandis  que  Julie  &  Louife  font  allées. 
fe  promener  au  parc  S.^int-James  ,  avec 
le  lord  Melville  &  fon  ami  Caftle-Brook , 
M.  Bel  mont  ,  refté  feul  avec  milady  , 
la  proie  de  fe  refTouvenir  qu'elle  lui. 
avoit  promis  de  lui  apprendre  Thilloirt 
de  Louife.  Ne  croyez  point ,  madame  , 
(ajoute-t-il)  que  ce  foit  feulement  un 
mouvement  de  curiolîté  qui  me  porta 
à  defirer  de  la  connoître  5  mais  au 
moment  011  je  Tai  délivrée  des  perfécu- 
tions  de  Danvers ,  elle  m'a  dit ,  qu'élis 
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étolt  orpheline,  &  depuis  ce  moment 
j*ai  fenti  le  plus  grand  defir  de  lui  être 
utile.  Le  ciel  m'a  accordé  une  fortune 
conlidérable  ,  dont  je  croirai  faire  un 
trè>-bon  ufage  en  fouîageant  Tes  peines. 

Milady    raconte  ce  que  le  tuteur  fait 
déjà.     La    compafîion    &    l'horreur    fe 
peignent   fucceffivement    fur    le   vifa^^e 
deBelmont:  —  J'étois  fermement  réfolu 
(  dit-il }   de    quitter    Londres    demain 
matin  ;  mais  favoue  que  j'ai  de  trop  delîr 
de   voir  votre  aimable  protégée  débar- 
rallée  de  fes  doutes  pour  m'en  éloigner 
fi-tôt  ;  je  connois  le  lord  Danford  ,    Si 
fï  vous  me  le  permettez  ,  j'emploierai    M 
le  peu    de  moyens    que  j'ai  auprès  de    9 
lui  3   pour   en   obtenir  la  confeffion    de 
ce  myflère.  Il  eft  impoiTible  qu'il  puifle 
mettre   le    moindre   obflacle    à    l'union        j 
de  Louife  avec  mylord  Melville.  j 

Le  lendemain  au  matin ,  un  des  valets- 
de-chambre  de  ce  dernier  lui  remet  une 
lettre  ;  il  ouvre  ;  c'étoit  Danvers  qui 
lui  écrivoit,  que  fa  paflion  pour  Louife 
ctoit  plus  forte  que  jamais ,  &  qu'il 
nétoit  déterminé  à  fe  defTaifîr  de  fes 
prétentions   qu'aux   dépens    de    fa  vie^ 
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il  ajoutoit,  qu'il  feroit  très-aife  que 
mylord  luiTufavoir  parle  porteur  de  la 
lettre  ,  quels  étoient  Theure  ^c  le  lieu 
qu'il  choififlToit  :  voilà  donc  un  cartel 
dans  toutes  les  formes  ,  te  mylord  Mel- 
vllle  ell  enchante  de  la  prcpofition.  Il 
avoit  vivement  defiré  de  rencontrer 
Danvers^  &  de  venger  TaiTront  fait  à 
Lôulfe.  Myîcrd  r.e  fait  pas  attendre  la 
réponie  :  «  Le  lendemain  vqxs  les  (ix 
î>  heures,  &  derrière  Thotel  Montagu  , 
53  il  aura  la  fatisfadlon  de  voif  M, 
53  Danvers  ,  &  il  fera  :iccompagnc  du 
35  lord  Caftle-Brook.  j5 

Le  lord  Meiville  inftruit  fcn  ami 
Cnfrle-Brook  de, ce  qui  é?oit  ùrrîvé,  &  le 
prie  ce  l'accompagner  le  lendemain.  Il 
donne  ordre  enfuite  qu'on  lui  tienne 
fes  chevaux  prêts,  &  il  fe  rend  chei 
Ton  notaire,  où  il  fait  fon  teftament, 
dans  lequel  il  léguoit  à  Louife  toute  la 
fortune  qu'il  avoit  en  argent  ou  en 
papier,  &  qui  niontoit  à  environ  un  mil- 
lion. Quant  à  {qs  terres,  il  les  lailToic 
à  fa  fccur,  en  cas  qu'il  mourût  fans  enfans. 

Il  fe  trouve  au  rendez -vous,  &  bientôt 
fon  adverfaire  le  veut  joindre  fuivi  auffi 

Ci 


S6      BIBLIOTHEQUE 

d'un  de  Tes  amis,  comme  le  lord  éto'.t 
accompagné  de  Cafcle-Brook.  Uaffaire 
d'abord  s'engage  au  piftolet  :  ils  tirent 
Tun  &  l'autre  fans  effet;  ils  fe  déterminent 
â  fe  fervîr  de  Tépée  ;  ils  fe  blefTent  mu- 
tuellement. Mylord  a  foin  de  faire  pré- 
venir fa  famille  &  mifs  Villers  qu'il  s'eft 
battu,  &  qu'il  n'a  reçu  qu'une  bîeffure 
très-légère  ;  il  recommande  en  même 
temps  qu*on  taîfe  la  caufe  du  combat 
ik  le  nom  de  l'agredeur.  Qu'on  fe  figure 
les  alarmes  de  mllady  Melviîle ,  de 
Julie,  de  Louife ,  de  M.  Eelmont  lui- 
mcme  ;  la  dernière ,  à  ce  récit ,  s'eft 
évanouie. 

L'arrivée  du  jeune  lord  eft  bien  loin 
d'apporter  quelque  changement  à  cette 
fituation;  fa  pâleur  mortelle  &  fes  yeux 
prefque  éteints  perfuadèrent  qu'il  étoit 
beaucoup  plus  mal  que  le  lord  Calfle- 
Brook  ne  Tavoit  repréfenté  ;  M.  Belmont, 
pénétré  dune  fcène  fi  touchante,  s'oc- 
cupe de  donner  tous  (qs  foins  au  blefTé; 
il  efl:  plufieurs  jours  dans  un  état  très- 
dangereux  ;  durant  tout  ce  temps ,  fa 
mère  ,  fa  fceur  de  LQuife  ne  le  quittent 
point. 
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De    Ton   côté  ,   Danvers  touchoit  au 
moment  d'expirer,  (es  plaies  avoient  été 
jugées  mortelles  ;    il    adrefie   une  lettre 
à  mifs  VillerSjOÙil  lui  témoigne  un  fincère 
repentir  de  la  violence  dont  il   a  ufé  à 
fon  égard  :  il  la  rejette  fur  l'excès  de  fon 
amour  ;   il   déclare   cependant   que    fon 
dedein  étoit  de  fe  lier  à  Louife  par  des 
nœuds  facrés  ;  il  defîre  fort  qu'elle  foit 
heureufe   avec  mylord  Meîville.  Je  me 
réjouis    (  c'efl  ainfi    qu'il   termine  cet 
écrit  )  qu*il  foit  mieux ,  daignez  lui  dire 
que  je   le  prie   de  ne  point  s'inquiéter 
ni  fe  chagriner  de  ma   mo-t  ;  je  la  lui 
pardonne  ,  &  reconnois  hautement  que 
c'eft  moi  (eul  qu'on  en  doit  accufer. 

Cette    lettre    a    révélé   à    Louife   le 
myftère  qu'avoit  fu  jufqu'à  ce   moment 
entretenir  mylord  :  c'efl  pour  elle  qu'il 
a  mis  les  armes  à  la  main,  que  peut-' 
'être  il   va  fuivre  Danvers  au  tombeau. 
Quelle  image  !  quel  trait  perçant  pour  le 
cœur  d'une  amante  !  elle  fait  part  de  f>n 
défefpoir  à  M.  Belmont ,  &  le  conjure 
de  prévenir  milady  (ur  la  caufe  de  fon 
chagrin;  comment   aura-t-elle   la   force 
'de  revoir  cette  tendre  mère  ?  &  (î  fon 
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fils  aîloit  perdre  la  vie  !  miîady  a  tout 
fu  ;  elle  accourt  vers  Louife  pour  la 
calmer.  Celle-ci  tombe  malade,  ne  pou- 
vant réfifter  à  l'excès  de  fa  douleur , 
tandis  que  le  lord  Meîvilîe  demandoit 
à  chaque  inftant  pour  quelle  raifon  il  ne 
la  voyoit  point  ;  on  fut  obligé  de  lui 
en  dévoiler  la  caufe  ,  c'eft-à-dire,  qu'on 
fuppofa  qu'un  gros  rhume  la  retenoit 
dans  fon  appartement.  Le  lord ,  peu  fatJs- 
fait  de  cette  réponfe ,  continuoit  de  folli- 
citer  la  préfence  de  mifs  Villers;  lorfqu'iî 
en  parloit  à  fa  mère  &  à  fa  fœur ,  elles 
ne  pouvoient  mattrifer  leur  émotion ,  & 
cette  émotion  n'échappoit  point  aux 
regards  inquiets  d^un  amant. 

L'état  de  Louife  empire  ;  M.  Beîmont 
lui  prodiguoit  des  témoignages  de  cette 
fenfibiîité  qui  paroifToit  l'avoir  toujours 
animé.  Il  impîoroit  continuellement  à 
genoux  5  près  de  fon  Ht,  le  maître  fuprême  ; 
un  père  n'eût  pas  donné  plus  de  marques 
<i*intérêt  &  d'amour  pour  une  fille  chérie. 

Mifs  Villers  n'attendoît  plus  que  fon 
dernier  moment;  on  cherche  a  larappeller 
à  la  vie  ,  en  lui  difant  qu'il  n'y  a  riea 
à  craindre  pour  le  lord  Mel ville,  &  que 
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Danvers  même  paroît  être  hors  de  danger; 
elle  reprend  un  peu  les  fens  ,  &  demande 
comme  une  grâce  qu'on  écrive  de  fa  part 
à  madame  Rivers  ,  qu'elle  defireroit  voie 
avant  que  de  fermer  la -paupière  :  je 
voudrois  (  difoit-elle  )  recevoir  fa  béné- 
dîdion,  &  prendre  congé  d'elle  jufqu'au 
moment  où  nous  nous  retrouverons  dans 
un  meilleur  monde. 

Cette  dame,  fi  (enfible,  fi  bienfaifante, 
fî  attachée  à  Louile ,  accourt  ;  &  les 
premières  paroles  ,  en  arrivant  à  Londres 
chez  milady  Melville ,  font  pour  de- 
mander dt^s  nouvelles  de  fa  chère  fiîle; 
c'eii  le  nom  que  Ton  amitié  lui  donne: 
on  lui  apprend  qu'elle  étoit  un  peu  mieux 
&  que  l'on  commençoit  à  efpérer  fa 
guérifon. 

C'eft  Julie  qui  s'eft  chargée  de  m.é- 
nager  à  la  malade  une  entrevue  qui  devoît 
produire  un  très-vif  effet.  Elle  la  prépare 
donc  avec  tout  l'art  que  connoît  le  fen- 
timent;  car  où  l'art  n'entre-t-il  point! 
elle   la   prépare   à   cette  vifite  :  Louife 

Tintenompt  :    Ah  î   qui  vient  me 

voir  ?  qui  s'intéreffe  à  moi  ?  nommez... 
je  vousconjure..,ô Dieu! Dieu!  fcroit-c« 

C  6 
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Tame  célefte  qui  m'a  recueillie  dans  fa 
chaumière!...  Je  dois  mourir  de  honte 
&  de  confufîon  de  toutes  les  peines  que 
je  lui  ai  occafionnées...  Madame  Rivers.,, 

Eh  bien  !  ma  tendre  amie ,  Ci  c'étoit 

elle...  —  Ah  !  lailTez-moi. ..  lailTez-moi 
jouir  du  plaifir  de  la  voir,  de  TembralTer! 
ne  fût-ce  qu'un  inftant  ;  elle  m'apportera 
le  bonheur ,  la  confolation ,  la  faute , 
tout  enfin, 

Mifs  Vilîers  a  vu  enfin  madame  Rivers. 
On  n'exprime  point  de  femblables  fitua- 
tions  :  c'eft  dans  ces  circonftances  que 
Je  cœur  prouve  combien  il  eft  au-deflus 
de  Tefprit.  Qu'on  fe  pénètre  du  tableau  : 
iouife  ne  pouvant  que  ferrer  la   main 
de  madame  Rivers ,  qui  à  fon  tour  la 
preiïbit  dans  (qs  bras  contre  fon  cœur, 
&  quelles  larmes  délicieufes  Tune  &  l'autre 
répandent  !  Ma  chère  enfant ,  (  s'écrie 
la   dernière  )    que   je  fuis  heureufe  de 
:vous  favoir  hors  de  danger  !  hélas  !  ma 
«hère  Louife,  il  n'y  avoit  que  vous  feule, 
que  vous  feule  qui  puifiiez  me  retirer 
pour  quelques  inftans  de  ma  foîitude,  & 
m'engager  à  rejeter  un  coup-d  œil  fur  c© 
inonde  auquel  j'ai  dit  un  éternel  adieu. 
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M.  Belmont^abforbé  dans  Tes  réflexions 
&  les  yeux  fixés  lur  la  fenêtre ,  n'avolt 
guère  fait  attention  à  madame  Rivers. 
Le  Ton  de  fa  voix  le  tire  tout- à-coup 
de  fon  efpèce  de  léthargie  mélancolique  ; 
il  s'écrie  volontairement  :  Ciel  !  eft-ce  un- 
ré  ve  qui  m'en  impofe  ?  Madame  Ri  vers, 
de  fon  côté,  n*a  pas  plutôt  rencontré  \qs 
regards  de  M.  Belmont  qu'il  lui  échappe 
un  grand  cri ,  &  elle  tombe  fans  con- 
noiiïance  fur  le  lit  de  mifs  Villers. 
M.  Belmoin  eft  le  premier  qui  vole  au 
fecours  de  cette  dame  j  il  ne  doute  plus 
que  ce  qu'il  a  cru  une  illufion  ,  ne  foFt 
une  réalité  enfin  :  —  Non ,  je  ne  me 
fuis  point  trompé  î  je  ne  me  fuis  point 
trompé  !  c'eft  ma  Fanny  !  mon  ame.  ! 
ma  vie  !  mon  adorable  époufe  !  A  ces 
exclamations  fuccède  l'emportement  de 
la  fenfibilité  ;  il  prend  madame  Rivers 
dans  fes  bras,  la  ferre  contre  fon  cœur, 
&  Tembraffe  avec  tant  d'ardeur,  qu'elle 
rappelle  fes  efprits  égarés.  Quelle  ivreffe 
de  bonheur  !  elle  a  retrouvé  dans  ce 
M.  Belmont  fon  Henri,  fon  bien-aîmé 
Henri,  cet  époux  regretté,  pleuré  depuis 
fi  long- temps  !  elle  peut  à  peir.e  pro- 
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noncer  ce  nom  fi  cher,  &  elle  retombe 
dans  un  évanouinement  -Cjui  fait  craindre 
qu'elle  n'en  forte  point.  Elle  renaît  pour 
fe  remplir  d'un  raviffement  qu'elle  partage 
avec  Belmont. 

Tranfportons-nous  fur  une  autre  fcène, 
Louifc  &  Aîelville  fe  font  revus,  ils 
reiîentent  leur  bonheur  mutuel.  Le  mari 
de  madame  Rivers  leur  raconte  fon 
hiftoire  II  fe  trouve  que  le  lord  Danford 
&  M.  Rivers  ne  font  que  la  même  per- 
fonne.  Celui-ci  ayant  été  créé  comte  de 
Danford  environ  depuis  treize  à  quatorze 
ans,  &  Tépoufe  de  Henri  ignoroit  cette 
particularité  :  la  folitude  profonde  où 
elle  vivoit  enfevelie  la  tenant  éloignée 
de  la  fociété  &  de  tout  ce  qui  pouvoit 
y  avoir  quelque  rapport.  Revenons  à 
Henri.  Qu'on  fe  rappelle  qu'il  étoit  parti 
pour  l'Inde ,  afin  d'y  recueillir  un  bien 
qui  devoit  paiïer  dans  fes  mains.  Ecou- 
tons-le lui  mêine  faire  ce  récit.  —  Mon 
oncle  me  fouhaita  un  bon  voyage  avec 
une  affedion  feinte ,  &  me  promit  à 
plufieurs  reprifes  de  prendre  foin  de  ma 
chère  Fanny  &  de  l'innocente  créature 
qu'elle  portoit  dans  fon  fein.  Il  aflîgne 
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le  terme  de  deux  années  à  mon  retouiv 
Nous  nous  réparâmes  ;  je  prends  la  route 
de  Portsmouthoù  je  devoism^embarquer» 
J'avois  de  la  confiance  en  Nujjel ,  c'eft 
le  nom  du  domeftique  qui  vint  répandre 
la  nouvelle  de  ma  mort  ;  il  eft  aXé  de  voir 
que  ce  mliérable  avoit  été  gagné;  enfirv 
il  me  vole  tous  mes  effets  &:  difparoît» 
II   eft  évident  qu'il  ne   m':>^^oit  fait   ce 
larcin  que  pour  s'appuyer  de  preuves  qui 
conftâteroient  que  ]c  n'exiftois  plus.  Nous 
gagnons    la    pleine    mer  ;  un    bâtiment 
anglois  nous  joint;   on  me    rem.et  une 
lettre  :  ><;  n'entreprendrai  point  de  peindre 
]*éta:  affreux  où  me  plongea  fa  leârure. 
Cette  lettre  étoit  de  mon  oncle  !  Il  m'an- 
nonçoit  que  fa  femme,  madame  Rivers, 
nVtoit  plus,  que  ma  chère  Fanny  n'avok 
pu  fupporter  ce  coup ,  &  éto'.t  expirée 
de    douleur  après   avoir  mis  au  monde 
une  fille  qui  n*avoit  point  furvécu  à  fa 
mère,  qu'il  avoit  dépofé  îes  cendres  de 
Tune  &  de  l'autre  dans  îe  même  tombeau. 
Enfuite  il  me  donnoît,  en  bon  parent, 
îe  confeil  de  reftsr  aux  Indes  plus  long- 
temps que  je  ne  Tavois  projeté,  &  de 
faire  fticccder  à  mon  retour  un  voyage 
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long  &:  fuivi  des  divers  pays  de  TEurope; 
il  ajoutoit  :  «  Madame  Rivers  m'a  légué 
iy  la  terre  dont  vous  (avez  qu*elle  pou- 
>3  voit  difpofer ,  fous  condition  feulement 
3>  que   j'en   porterois   le   nom ,    de   que 
»  dorénavant  je  m'appellerois  Belmont , 
>j  nom  qu*il  faut  que  vous  portiez  auflî.  » 
Il  terminoit  par  m'engager  à  fijpporter 
mes  peines  ave^  fermeté;  il  me  répétoit 
encore.  «  Faites  îe  voyage  que  je  vous 
53  confeille  ,  &  quand  vous  ferez  parvenu 
>»  à  recouvrer  un  peu  de  tranquillité, 
>3  votre  retour  &  votre  préfence  ne  pour- 
3>   ront   qu*ctre  très-agréables   à  l'oncle 
»  le  plus  affei^ionné.  33  Un  ami,  dont 
Henri  eft  obligé  par  le  fentiment ,  par 
rhonneur,  de  fuivre  la  deftinée ,  le  retient 
deux  ans  entiers   au  Bengale  ;  au  bout 
de  ce  temps ,  ils  s*embarquent  tous  deux, 
arrivent  à  Breft.  Henri  brûle  d'atteindre 
rAngleterre  ,  dî  pleurer  le  rede  de  la 
vie  fur  la  tombe  de  Fanny  :  — J'éprouvai 
la  vérité  de  ce  que  M.  Davis  (  c'efl  Je 
nom  du  compagnon  de  voyage  )  m*avoit 
dit.  L*afped  de    ma  patrie  ,    bien  loin 
d*adoucir  mes  malheurs ,  ne  fit  que  les 
augmenter;  j'allai  joindre  le  lord Danford 
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(  car  mon  oncle  portoit  déjà  ce  nouveau 
titre  )  à   fon   château   de    Nottingham  ; 
mon  premier  foin  fut  de  vifiter  le  caveau 
des  Rivers  &  de  me  profternerj  en  laidant 
couler  des  torrens  de  larmes  fur  un  marbre 
noir,  qui,  félon  le  rapport  de  mon  oncle, 
renferrooit   les  triftes  reftes  de  Fanny  ; 
cependant  il  envoyoit  toujours  fur  mes 
pas  des  domeftiques,  qui  venoient  de  îa 
part  de  mylord  m^arracher  à  ce  fpedacle 
de   douleur.   Perfécuté  dans    mon  pays 
par  une  image  que  je  ne  cherchois  point 
à  bannir  de  mon  cœur ,  je   me  décide 
a  rejoindre  en  France  m.on  ami  Davis, 
&  je  n'avois  fait,  hélas  1  que  changer  de 
féjour.  Je  redemandois  ma  Fanny  à  tout 
ce  que  je  voyois.  Je  donnai  quatre  ans 
à  ce  féjour  dans  les  diverfes  provinces 
de  France.  Je  prends  la  réfolution   de 
me  fixer  en  Languedoc.  J'y  fais  Tacqur- 
fjtion  d*une  retraite  embellie  de  tous  les 
préfens  de  la  nature  de  décorée  d*un  boix; 
c'était  là  que  je  pleurois  librement  mon 
époufe  ,  que  je  lui  adreffois  mes  gémif- 
fenrens ,   mes   plaintes  ,    qu'à  l'exemple 
d'un  amant  illuftre  connu  dans  le  dernier 
fiècle  ,  j'appellois  tout  haut  Fanny ,  êc 
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je  lui  répétois  les  fermens  d'un  amour 
qui  ne  devoit  avoir  d'autre  fin  que  celle 
de  mon  exiftence.  Après  dix-huit  mois 
de  cette  efpèce  d'aifoiipilTement  dans 
mon  malheur ,  la  mort  vient  m'enlever 
mon  ami.  Il  m'avoit  laifle  Ton  légataire 
univerfel.  Cet  avantage  n'étoit  pas  capable 
dii me  faire  oublier  îa  perte;  après  Fan ny, 
Davis  étoit  l'objet  de  mes  regrets  &  de 
mes  pleurs.  11  m'avoit  prié  de  rapporter 
fa  cendre  dans  fa  patrie  &:  de  la  dépofer 
auprès  de  celles  de  fa  famille.  Je  crus 
devoir  fatisfaire  aux  volontés  de  mon  ami. 
C'eft  fur  ces  entrefaites  que ,  débarqué 
à  Dr,Livrt:s^  iV.n«  ie  bonheur  dc  fecourk 
mils  Villers  ;  je  ne  pus  me  défendre  de 
la  regarder  avec  un  intérêt  des  plus  vifs; 
je  lui  trouvois  une  grande  refTemblancc 
avec  ma  Fanny  ;  je  la  laiiïai  dans  les  mains 
de  cette  gouvernante ,  ôc  je  continuai 
mon  chemin  vers  Londres.  Je  n'allai  point 
habiter  à  l'hôtel  de  mon  oncle  ;  (  mylord 
Danford  )  mes  affaires  m'occupèrent  en- 
viron une  quinzaine  de  jours.  Je  pris 
eniuite  la  porte  pour  me  rendre  dans  le 
comté  de  Nottingham  ;  j'y  appris  que 
mon  oncle  Tavoit  quitté  pour  fe  rendre 
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au  château  de  Danford.  Je  lui  écris  que 
j'irois  le  joindre;  lorlque  j'arrivai,  je  le 
trouvai  au  lit,  fouffrant  beaucoup  d*une 
bledure  qu'il  difoit  avoir  reçue  d'un  vo- 
leur qui  s'étoit  glifré  furtivement  dans 
fon  parc  ;  je  reftai  auprès  de  lui  tant 
qu  il  parut  être  en  danger.  Quand  je  vis 
qu'il  approchoit  du  moment  de  fa  gixé^ 
rifon  ,  je  lui  confiai  que  mon  intention 
étoit  de  retourner  en  France,  parce  que 
j'y  éprouvois  plus  de  calme  que  dans  mon 
pays  ;  je  le  quittai  donc.  Sur  ta  route  de 
Londres,  j'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
inihdy  Melviîîe  &  nos  jeunes  amies  ;  j'ai 
déliré  ûr/oir  l'hilloirede  Louife;  milady  a 
eu  la  bonté  de  meîa  raconter;  &  je  nàlp^ 
été  peu  étonné  d'apprendre ,  par  ce  récit, 
que  c'étoit  elle  qui  avoît  bîefTé  le  lord 
DanFord.  J'ai  réfolu  de  me  fervir  des  liens 
qui  m'uniflent  à  lui  pour  l'engager  à  dé- 
couvrir les  parens  de  mifs  Vilîcrs,  8c  je 
ne  fuis  refté  que  pour  cet  unique  objet, 
heureufe  cîrconftance  à  laquelle  je  dois.»» 
ce  retour  à  la  vie  même,  j'ai  retrouvé 
ma  chère  Fanny  ! 

M.  Bel  mont  fmit  là  fon  récit.  Louife 
repris,  avec  la  fanté,  l'éclat  de  tous 
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fes  charmes.  Le  lord  MelvlIIe  la  prefTe 
d*accepter  fa  main,  &  à  fes  infiances  fe 
joignent  celles  de  Belmont&  de  fa  chère 
Fanny.  On  juge  cependant  plus  conve- 
nable de  différer  le  mariage  jufqu*au 
retour  du  lord  Danford  à  Londres  ,  qui 
y  étoit  attendu  incefTamment.  En  effet, 
il  arrive  quelques  jours  après.  Belmont 
lui  écrit  une  lettre  pleine  des  repro- 
ches les  plus  fanglans  ;  il  finiiToit: 
«  Vous  me  déclarerez  authentiquenient 
3>  quels  font  les  parens  de  mifs  Viîlers, 
»  &  quelle  eft  fa  fortune  ;  car  ayant 
3>  perdu  par  votre  odieufe  conduite  tous 
î>  les  droits  que  vous  pouvez  avoir  fur 
^5  elle  en  qua1i-c  de  tuteur,  elle  trouvera 
»  déformais  un  protedcur  décidé  e» 
o>  Henri  Belmont.  ^j 

Le  lord  Danford  voit  tous  fes  crimes 
découverts  ;  il  ne  connoît  d'autre  parti 
à  prendre,  que  de  fe  donner  une  prompte 
mort  ou  de  fuir.  Cependant  i!  confulte 
cette  abominable  Maflers  ,  qui  depuis 
tant  d'années  ne  s*étoit  point  féparée 
de  lui  ;  fa  décifion  efî:  que  le  lord  s'en- 
gage à  tout  révéler  le  matin  fuivant , 
parce  que  ce  retard^  (  dit-elle)  nous  don- 
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nera  le  temps    de  forger   quelque   hif- 
toire  vraifemblable. 

Cette   femme  ,  lorfqu'elle    fe  trouve 
feule  5  réfléchit    que    cette    découverte 
perdroit    indubitablement  Danford ,    ÔC 
qu'elle  feroit  enveloppée  dans  fa  ruine  ; 
elle  eft  donc  déterminée ,  pour  fe  tirer 
d'affaire ,   à    déclarer   à    Henri  tout   ce 
qu'elle  favoit;  elle  court  aufli-tôt  chez 
milady    Melville  ,  demande  à  parler  à 
M.  Henri  Belmont,  lui  avoue  qu'elle  a 
de  c]|pfes  importantes  à  lui  communiquer, 
&  qu*elle  les  lui  révélera,  pourvu  qu'il 
FalTure  de  fon   pardon.    Tel   eft   donc 
fon  récit  :  elle  avoit  fuccédé  à  la  pre- 
mière femme  -  de  -  chambre    de    mi(s 
Fanny  Clerville  ,  qui  étoit  aujourd'hui 
Tépoufe  de  Henri  ;  le  lord  Danford ,  dans 
ce  temps  M.  Rivers ,  féduit  cette  Maf- 
ters  5  en    obtient  tout  ce    qu'il  defire  » 
la  deftine    enfuite  à  le   fervir   dans   fes 
vues    criminelles    fur    mifs  Fanny  :  on 
devoit  une  nuit,  après  que  tout  le  monde 
feroit  couché 5  enlever  mifs  Fanny,  &  U 
remettre  dans  les    bras    de    l'oncle   de 
Henri;  le  complot   manqua.  M.  Rivers 
apprit  avec  fureur  que  le  m^riagç   d^ 
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fôn  neveu  étolt  fait ,  &  que  fa  femme 
ctoit  enceinte  ;  il  (ubfVitue  au  îeflament 
de  madame  Rivers  ,  qui  laiffoit  à  mifs 
Fanny  fa  terre,  un  autre  teltament  qu*il 
avoit  fabriqué,  &  qui  le  nommoit  pof- 
feileur  de  ceite  terre  ;  les  détails  qu'on 
fait  déjà  fur  le  laquais  qui  étoit  venu 
annoncer  la  prétendue  mort  de  Henri, 
celle  de  l'époufe  de  cet  inîame  Rivers; 
ïni(s  Fanny,  au  nulleu  des  horreurs  qui 
l'environnent  ,  étoit  accouchée  d*une 
iÊile  ;  &:  cetce  iillcn'efi:  pas  morte,  comme 
on  i'avoit  écrit  à  Henri;  elle  vit,  elle 
eit  en  quelijiie  (orie  fuus  ies  yeux  de 
Belniont;  c'tft  mifs  Villers.  Quelle  dé- 
Couverte  pour  cet  homme  refpeétabîeî 
fonde  initruit  auQi-  tôt  de  Taccouche- 
itïent ,  avoit  envoyé  cette  petite  fille 
à  la  campagne,  à  des  amis  de  cette 
Mafters,  avec  la  condition  qu'elle  diroit 
que  cette  enfant  lui  appartenoit.  Oa 
joua  une  autre  intrigue  ;  on  répandît 
h  bruit  que  la  petite  fille  avoit  cefîe 
de  vivre ,  tandis  que  la  complice  des 
crimes  de  Rivers  courut  la  remettre 
dans  les  mains  des  parens  qu'elle  avoit 
k  quarante  milles  de  Londres.  M.  Rivers 
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trouva  par  ce  moyen  fa  vengeance  fatiP- 
faite ,  &  jouit  de  la  fortune  que  fa 
femme  avoit  laiflée  à  celle  de  Henri. 
II  ignora  dans  la  fuite  ce  qu'étoit  deve- 
nue mifs  Fanny  Clerville ,  quil  avoit 
confiée  aux  foins  de  ce  chirurgien  Béné- 
did.  Les  témoins  de  cette  horrible  corn- 
piication  de  forfaits  n'exifloient  plus ,  ce 
qui  rafluroit  ce  fcélérat  ;  M.  Rivers  lui 
promettoit  fimpunité.  Louife  fut  retirée 
de  nourrice  à  Tâge  de  cinq  ans ,  &  menée 
au  couvent  à  Abbeviîle;  cette  Maflers 
dit  qu'elle  étoit  orpheline ,  qu'elle  dé- 
pendoit  entièrement  d*un  gentilhomme 
qui  avoit  eu  la  bonté  de  (e  charger  de 
fa  tutcle  ;  il  vint  la  voir ,  dans  Tidée  de  la 
faire  paffer  pour  fa  fille  naturelle  ;  il 
conçoit  pour  elle  une  paflion  qui  fut 
troublée  par  la  nouvelle  du  retour  de 
fon  neveu.  Nous  ne  répéterons  point 
les  fuites  de  Taventure  ;  ce  qui  occa- 
fionna  la  bleffure  de  Danford. 

Henri ,  que  nous  avons  appelle  fou- 
vent  M.  Belmont,  prend  la  réfolution, 
pour  avoir  des  éclairciffemens  fûrs  au 
fujet  de  ce  qu*il  vient  d'entendre, de 
fe  rendre  avec  myîord  Melville  &  cett<i 
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Mafters  che2  le  lord  Danford  ;  ils  trou- 
vent .une  fcène    de   conflernation  ;    cet 
honune^indlgne  fans  doute  de  la  vie,  venoit 
de    fe  tuer   d  un    coup    de    piftolet  ;    il 
avolt  eu  la  précaution  de    laiflèr  (ur  fa 
table  une    lettre    qui  contenoit    à  peu 
près  ceci  :  "  Le  miférable  avouoit  qu*il 
3>  avo'.t  dépouillé  le  légitime  héritier  de 
33  ce  que  madame  RTvers  lui  avoit  légué 
3?  en  mourant  ;    qu'il    avoit   cherché   à 
35  féduire  Louife, qu'il reconnoiîToit  pour 
»>  fa  nièce.  Enfin,  il  dépeignoit  les  tour- 
M  mens  d'une  confcience  agitée  ,   quis 
»  la    mort    feule    pouvoit    appaifer  :    « 
reconnoiiTance    très  -  touchante    entre 
Louife  &  l'époufe  de  Henri  ;  la  fille  fuc- 
combe  k  fon  raviflement  dans  les  bras 
de  fa  mère ,   qui   efl:  aulTi  pénétrée  de 
fon   bonheur    que    la    jeune    perfonne. 
Elle  s'unit  enfin  à  mylord  Melville;   le 
lord    Gafile  -  Brook   reçoit  la  main  de 
Julie  i  la  petite  chaumière  fut  em^bellie 
pour  recevoir  cette  charmante  fociété, 
&  la  femme  de  Henri  fe  propofa  d'aller 
tous  les  ans  y  célébrer  Tanniverfaire  du 
pur  où  Louife  y  étoit  arrivée.  M.  Dan- 
yers,  rçmis  de  fes  bleiïures,  fit  fon  tour 

d'Europe  | 
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d'Europe,  &  revint  en  Angleterre  pour 
épouler  une  aimable  perfonne  qu'il  rendit 
heureufe:  la  vertu  reçut  enfin  fa  récom- 
penTe* 

Nous  nous  rofrm''s  emprefTes  de  faire  l'éîoge 
decetre  production  ;  mais  l'impartialité  qui  r-ous 
conduit ,  nous  obligera  de  convenir  des  défauts 
avec  le  même  eiprit  de  vérité  ,  que  nous  avons 
loué  ce  qui  nous  a  paru  mériter  d'être  applaudJ. 
Les  règles  du  roman  font  à  peu  près  celles  da. 
dram^,  l'unité  à  la  fimplicicé  ;  voilà  les  deux 
^^rindes  bafes  fur  lefquelUs  doit  être  afpjs  touc 
ouvrage  de  ce  gf nre  ,  &  c'eft  ce  qu'  n  ne  trouve 
point  dans  Louife  :  les  aventures  de  madame 
Rivers  ont  trop  de  conformité  avec  les  liennes, 
ce  qui  fait  tort  à  l*intérêc  que  la  première  feule 
devroit  produire  ;  malgré  ces  observations ,  nous 
répétons  avec  plaifir ,  que  ce  roman  eft  de  la  claffe 
fi  bornée  de  cei;x  qu'on  relit;  il  attache,  & 
tout  ce  qu'il  préfente  ne  peut  exciter  qu'à  l'amour 
de  la  vertu  6:  à   la  haiûe  du  vice. 


Aoûi  lySy,  D 
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HISTOIRE  COMIQUE, 

0  u 

LES     AVENTURES 

DE    FORTUNATUS; 

Roman   d^    la    Bibliothèque   hkue. 


\  i  E  roman  de  Fortunatus  cfl  célèbre  dans  la 
bibliothèque  bleue.  I!  eft  traduit  de  l'elpagLu;!, 
&  i'efpagnol  ImVmènie  ii'eft  peur-être  quNin'* 
imitacio»)  des  romanciers  provençaux  ou  des 
arabes.  C'eftundes  plus  agréables  de  ces  romans 
vulgaires  ,  qui  ont  li  long-temps  aniufé  l'imagi» 
nation  de  nos  bons  aïeux.  Un^  des  aventures 
les  plusplaifantes  avoit  été  rajeunie  dans  Abdaila, 
fiU  d'Harrif,  roman  merveilleux  du  genre  des 
WiIIq  ^  une  nuits,  qui  paffa  pour  être  un  ou- 
vrage de  la  ieunelfe  de  Tabbé  Bignon,  pi:hlié 
en  1713,  &  inféré,  pape  ico,  dans  le  premier 
volume  de  janvier   1778  de  notre  colledion. 

M.  de  la  Karpe    a  rendu  à  ces  deux  romans 
h  vie  &  la  célébrité  ,  par  foji  joli  pcëme  de 
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Tangue  &  Félime,  plein  de  détails  agrcabics, 
L*aurei:r  u'Abdaîla  avoit  donné  une  nouvelle 
formée  au  conte  des  pomn-^es ,  qui  font  xcni.F 
des  cornes  au  front ,  &  c'elt  fi  m:iniète  qu-? 
M.  ^e  la  Harpe  a  choifie.  Nous  tâcherons  ce 
concilier  t^^  de  fondre  enfemble  les  deu;i  recicr; 
&  pour  rendre  notre  extrait  plus  pîqu.mt  ,  nou*> 
y  joindrons  des  citations  du  poème  de  Tafigut 
&.  Félime,  Se  nous  croyons  que  ce  mélange  nç 
déplaira  pas  à  nos  le^a-ursi 


Théodore,  noble  citoyen  de  Fama* 
goufte  ,  ville  de  Chypre,  avoit  re^u  de 
fes  ancêtres  de  grands  biens  Ôc  de  riches 
poireifions.  Mais  fes  profufions  ,  Ton  goût 
pour  le  pîiilîr,  la  magnificence  de  fou 
train  &  de  fon.  équipage,  les.  joutes  8c 
les  tournois  où  il  ainnoit  à  briller ,  en 
curent  bi-ntôt  confommé  une  grande 
_p;artie.  Son  mariage  avec  la  jeune  ^ 
telle  Gratiane,  3c  la  naiiTance  d'un  fïîs 
que  fes  amis  avoient  appelle  Fortuna- 
,tus ,  ne  le  rendirent  pas  plus  fage.  Il 
'continua  fes  folles  dépenfes,  &  vivant 
coir.m.e  le  bon  P^inurge  ,  achetant  cher, 
\endant  bon  marché,  mangeant  Ton 
bled  en  ,herbe  ;  faifant  argent,  tantôt 
'd*un  héritage,  tantôt  d'une  métairie:  il 

D  2 
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fe  vit  enfin  réduit  à  une  telle  détrede , 
qu*il  n'avoit  perfonnc  pour  le  fervir. 
Gratiane ,  née  dans  Topuîence  ,  accou- 
tumée à  voir  Tes  moindres  ordres  pré- 
venus,  fut  obligée  défaire  la  cuifine  de 
de  laver  le  linge. 

Cependant  Fortunatus  grandifloit;  à 
V^gQ  de  dix-huit  ans  il  favoit  déjà  lire, 
écrire  ,  &  donnoit  prefque  tout  iom 
temps  à  la  chafTe.  Un  jour  que  cette 
pauvre  famille  étoit  à  table  ^  faifoit  un 
repas  plus  que  frugal  ,  Théodore ,  en 
fixant  Tes  regards  fur  Ton  fils,  foupiroit 
du  profond  de  fon  coeur.  Fortunatus  s*en 
^àpperçut,  &  lui  en  demanda  la  raifon, 
Théodore  répondit  en  lui  mettant  fous 
îcs  yeux  la  difiipation  de  fa  fortune, 
rimpofiîbilité  de  conferver  à  fa  lignée 
fa  fplendeur  &  fa  gloire,  &  d'établir 
fon  fils  d*une  manière  conforrne  à  fa 
naifTance,  &  particulièrement  rijidifïc- 
rence  de  (^s  meilleurs  amis  à  qui  il 
avoit  donné  fon  bien  &  qui  ne  daignoient 
plus  le  regarder.  —  Mon  père ,  calmez 
vos  inquiétudes;  je  fuis  jeune,  fortjj'ai  de 
^       h  fanté  &  du  courage  ;,  je  defire  de  voir 
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ks  pays  étrangers  &  de  m'attacher  â 
quelque  honnéce  leigneur.  La  fortune 
encore  a  plufieurs  de  Tes  lots  à  diilri- 
buer;  j^efpère  que  le  ciel  &  mon  adrefle 
irren  feront  fdifir  quelques-uns, 
'  Il  dit,  fort  de  la  maifon ,  avec  un 
bifeau  fur  le  poing,  Se  s'en  va  droit  vers 
la  mer  ,  révunt  aux  moyens  de  ne  re- 
tourner jamais  chez  (on  père  ,  puifque 
la  préfence  rchouvelloit  à  chaque  inf- 
tant  la  triftefTb  du  vieux  gentilhomme. 
Pendant  qu*il  roule  ces  penlées  dans 
Ion  ame ,  il  apperçoit  dans  le  havre , 
une  galère  qui  avoit  amené  en  Chypre 
un  comte  de  Flandre ,  &  qui  alioit  le 
reporter  dans  fon  pays.  Le  comte  étoit 
fur  le  point  de  s'embarquer ,  fuivi  de 
plufieurs  gentilshommes. 

Fortunatus  eut  bientôt  pris  fon  parti; 
il  paroit  devant  ce  feieneur  avec  un 
maintien  à  la  fois  modefte  de  afluré , 
qui  fembloit  annoncer  fon  extradion  ;  il 
lui  demande  à  remplacer  un  de  les  fer- 
viteurs  dont  il  avoit  appris  la  mort. 
Foctunatus  ajoute  qu*il  chafToit  bien 
aux  oifcaux ,  qu*il  étoit  afTez  bon  veneur, 
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&  qu'au  befoin  il  ferviroît  d'écuyer  à 
à  un  gendarme.  Le  comte  ravi  de  fa 
bonne  mine  &  de  la  gi*ace  avec  laquelle 

Ufe  pré^entoit,  l'interroge: Combien 

voukz-vous  de  gage  ?  —  Monfeigneur  , 
vous  me  paierez  félon  mes  ferviccs. 
Cette  réponfe  plaît  fi  fort  au  comte  , 
qu'il  lui  accorde  fur  le  champ  ce  qu  î 
idefiroit ,  Se  Fortûnatus  ,  fans  pçendr« 
cong-é  de  perfonne  ,  pour  éviter  la  trif- 
teiïe  des  adieux ^  s'embarque  avec  Ton 
maître 5  &  après  une  hewreufe  navigation  , 
arrive  en  Flandre. 

Sa  gentilIefTe ,  fon  efprît  &  fon  adreiïa 
lui  ont  bientôt  gagné  toute  îa  confiance 
du  comte,  &  l'amitié  des  dam.es  & 
feigneurs  qui  venoient  le  vlfiter.  Faifoît- 
on  quelque  cadeau  ?  c'étoit  è  Fortunatus. 
Le  comte  avoit  acheté  pîufieurs  che- 
vaux. A  qui  donna-t'il  le  meilleur*  ?  à 
Fortunatus.  Dannoit-on  d^s  joutes  & 
des  tournois?  le  .vainqueur  étoit  tou- 
jours Fortunatus.  Il  n'en  falloit  pas  tant 
pour  exciter  la  jaloufie  de  (es  camarade*. 
Plufieurs  fois  ils  tentèrent  de  fe  débar- 
rafTer  de  cet  italien,  que  le  diable  leur 
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a  voit  amené.  Mais  la  crainte  du  maîtrfe 
les  avoit  retenus, 

•  Il  y  avoit  parmi  eux  un  vieillard  fubtil 
&  cauteleux  5  nommé  Pvobert  ,  qui 
dîfoit  fouvent  :  hom  !  fi  j'avois  de  Targent 
comptant,  je  ferois  bien  vite  déguerpit 
notre  italien  ,  &  (î  adroitement,  qu'on 
ne  foupçonneroit  perfonne.  Cts  propos 
répécés  déterminèrent  {{^s  camarades  à 
lui  faire  la  fomme  dont  il  difoit  avoic 
beroin.  A  peine  Robert  Ta-t-il  en  fa 
difpofition  5  qu'il  lie  amitié  avec  Fortu-^ 
natus ,  ne  le  quitte  pius>  l'amufe  pat 
le  récit  (^^s  hiftoircs  de  Ton  vieux  temps , 
rintroduit  auprès  des  belles  dames,  ôc 
paie  les  colations  qui  sV  donnoient, 

Lorfque  le  méchant  vieillard  eft  bien 
convaincu  que  la  confiance  efl:  établie, 
&  que  Fortunatus  le  regarde  comme  fon 
meilleur  ami  &  Taime  comme  fon  père, 
il  vient  un  foir  le  trouver,  impatient, 
lui  dît-il ,  de  lui  apprendre  une  nouvelle 
qui  TintérefTe  perfonnellcn-îcnt.  Son  trou*- 
ble  5  fa  trifteffe,  fon  air  de  myfière  ^ 
tout  prépare  Fortunatus  à  une  confi- 
dence des  plus  importantes.  I!  brûle  de 
l'entendre,  fon*ame  franche  &  ingénue 
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eft:  ouverte  à  toutes  les  impreflions  qu'on 
voudra  lui  donner. 

Le  vieillard  entre  en  matière  :  le 
chancelier  du  comte  lui  a  révélé,  fous  la 
iois  du  fecret,  la  nouvt^lle  la  plus  défar- 
treufe  pour  fon  jeune  ami;  il  a  fait 
ferment  de  garder  ce  fecret,  mais  il  lui 
cft  impodible  de  celer  à  Fortunstus  ce 
qui  le  menace  :  lei^r  feigneur  a  époufé 
une  très-belle  perfonne ,  &  toutes  fcs 
femmes  font  belles.  II  fait  bien  que 
les  jeunes  valets  qui  le  fervent,  ont  le 
cœur  noble.  Mais  il  fait  aufli  que  IV 
mour  efl:  aveugle ,  &  que  lorfqu'une 
fois  le  feu  eft  allumé,  il  eft  difficile  de 
l'éteindre.  En  un  mot,  il  eft  jaloux,  & 
pour  aiïlirer  fon  honneur,  fon  repos  & 
tarir  la  fource  de  (es  inquiétudes,  il  veut, 
de  gré  ou  de  force,  les  faire  mettre 
hors  d'état  de  jamais  Talarmer  ,fiir  que 
par  ce  moyen  Tamour  n'aura  point  d'en- 
trée dans  la  chambre  des  dames.  C'eft 
à  Fortunatus  à  examiner  Ci  le  foin  de 
fa  fortune  ne  doit  pas  le  rendre  moins 
fenfible  à  ce  léger  facrifice,  qui  le  feroît 
paroître  toute  la  vie  jeune  &  beau.  Quant 
à  lui,  il  regrette  que  la  vieillefTe  l'cmpéche 
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d'être  un  de  (es  élus ,  &  protefte  quM 
nVat  pas  héfité  à  condcfcendre  à  cette 
bagatelle  :  bagatelle  !  interrompt  avec 
vivacité  Fortunatus;  cela  vous  efl  fort 
alfé  à  dire  ;  j'aimerois  mieux  cent  fois 
mendier  mon  pain  &  ne  dormir  jamais 
dans  un  lit;  votre  ferviteur,  je  gagne 
les  champs.  Le  rufé  vieillard  Tembrafle, 
lui  fait  Cqs  adieux  en  verfant  quelques 
larmes,  lui  apprend  que  la  porte  de  la 
ville  fera  ouverte  dès  le  grand  matin  , 
&  le  quitte  en  le  recommandant  d'un 
air  dévot  à  toute  la  hiérarchie  célelle. 

On  s'imagine  bien  que  le  pauvre 
Fortunatus  ne  ferma  pas  l'œil  de  la 
nuit;  chaque  heure  lui  duroit  un  (îècle. 
Il  croyoit  toujours  voir  la  fatale  diftrac- 
tion....  enfin  le  jour  par  Dit ,  &  le  trouve 
botté  5  éperonné  ;  il  prend  fon  oifeau 
&  fon  chien  ,  comme  s'il  eût  voulu  allei: 
à  la  chalTe ,  monte  à  cheval ,  pique  des 
.  deux,  &  court  d'une  telle  vîtefle,  que 
fi  un  de  fes  yeux  fût  tombé  ^  il  ti" eût  pas 
mis  pied  à  terre  pour  le  relever. 

Nous  paflbns  fur  la  joie  des  fervi- 
teurs  du  comte,  fur  la  trifteffe  de  ce 
feigneur ,  qui    ne  pouvoit    deviner    h, 
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caufe  d*un  (i  brufque  départ  5  nous  noifs 
emprefTons  de  fuivre  Fortunatus  dûrrs 
fes  voyages.  II  eft  arrivé  à  Londres ,  où 
il  doit  éprouver  bien  des  difgraces.  Le 
liafard  lui  fait  rencontrer  deux  jeunes 
négocians  de  Chypre  ^  envoyés  par 
leurs  pères  en  Angleterre  ,  pour  y 
trafiquer,  &  qui  ont  retiré  un  produit 
confidérable  de  leurs  marchandifes.  Ils  ^ 
fe  lient  enfembîe,  &  ont  le  malheur  de 
faire  connoiflance  avec  des  libertins  qui 
avoient  l'art  d'affrioler  les  jeunes  gens 
par  le  moyen  du  jeu  &:  des  femmes^  : 
L'argent  de  nos  cypriots  ne  tarde  pas 
è.  fe  diffiper ,  dans  les  banquets  de  les 
plaillrs;  il  paiTe  entre  les. mains  de  leurs 
bonnes  akinies  :  il  efc  vrai  que  la  fin 
de  leur  bourfe  eft  la  fin  de  leur 
amoiiri^  On  leur  ferme  avec  impoîitefTe 
la  porte  au  nez  ;  les  deux  jeunes  gens 
retournent  en  Chypre  ,  plus  pauvres 
qu'ils  n'en  étoient  partis.  Pour  Fortu- 
natus, rebuté  par  fa  maîtrelTe ,  qui  le 
rejette  avec  infulte  ,  refté  feul  &  fans 
reffource  dans  une  ville  étrangère  ,  il 
eft  réduit  à  fe  mettre  en  fervice  chez 
tin  négociant  florentin  ^  nommé  Jérôme 
Robert. 
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Peu  de  temps  après,  un  jeune  FIo^ 
rentin  dont  Robert  connoiiïbit  le  père  > 
autre  libertin ,  qui  avoit  mangé  avec 
des  filles  d'amonr  les  femmes  qui  lui 
avoit  été  confiées,  arrive  à  Londres  & 
t(ï  accueilli  chez  Robert.  Le  roi  d'An- 
gleterre alloit  marier  fa  fœur  au  duc  de 
Bourgogne,  ôc  avoit  remis  les  pierreries 
qu'il  lui  deflinoit  entre  les  mains  d'un 
gentilhomme  qu'il  honoroît  de  fa  con* 
fiance  ,  &  qui  étoit  lié  avec  ce  même 
Robert,  André  (c'étoit  le  nom  du. 
pervers)  s'introduit  auprès  de  lui,  îô 
preffe  de  lui  montrer  fcs  pierreries,  de 
ajoute  qu'il  a  lui-même  apporté  de  Flo* 
rence  de  fort  beaux  joyaux,  dans  Teft- 
pérance  d'en  vendre  quelques-uns  à  fa 
majefté.  On  dînoit  chez  Robert-:  aprèi 
le  dîner,  André  mène  le  gentilhomme 
dans  fa  chambre,  fous  prétexte  de  lui 
montrer  (es  joyaux,  le  poignarde,  fé 
fail^t  de  fon  anneau  &  de  (es  clefs  > 
fe  rend  promptement  à  la  maifon  du 
mort,  &  dit  à  fa  femme  qu'il  Tenvoio 
prendre  fes  pierreries ,  ù  la  vue  d^ 
ranneau&  des  clefs.  Cette  femme,  dan« 
la  bonne  foi ,  ouvre  le  cabinet,  cherché, 
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&:  ne  trouve  rien.  Le  ftélcrat  André 
treiTaillit,  frémit  de  rage  en  voyant  Ton 
coup  manqué  :  il  revisnt  chez  Ton 
hôte. 

Toute  la  maifon  étoit  en  alarmes. 
Le  fang  avolt  coulé  jufque  dans  la 
falle  ,  &:  le  pauvre  Robert ,  à  la  vue  du 
cadavre,  s'étoit  trouvé  fort  embarr^ilé. 
André  forge  une  hlftoire ,  trouve  enfin 
le  moyen  de  perfuader  à  Ton  bote  de 
garderie  filence  &  de  Taider  à  Jeter  le 
corps  dans  un  puits.  Cela  fait ,  il  fuit ,  il  a 
àQS  ailes;  chemine  tant  par  terre  &  par 
mer,  qu'il  arrive  à  la  ville  d'Alexandrie  , 
&  pour  combler  Tes  crimes  ,  abjure  fa 
religion. 

Le  forfait  eft  bientôt  découvert,  &  le 
cadavre  retrouvé.  Les  Anglois  courent 
fus  aux  Florentins  ,  &  pillent  leurs 
jnaifons  :  Robert  eft  enlevé ,  tous  les 
fiens  appliqués  à  la  torture;  forcé  d'avouer 
la  eonnoiffance  qu'il  a  du  meurtre ,  & 
dans  rimpoiTibilité  de  repréfenter  Taflaf- 
fin  ,  jeté  dans  une  prifon  avec  tous  (qs 
gens,  &  n'en  devant  fortir  que  pour 
aller  au  fupplice  :  Fortunaïus  enveloppé 
dans  fa  difgrace,  attendoit  une  pareille 
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fin.  Mais  le  ciel,  protedeur  de  Tinno- 
cence  ,  ne  permit  pas  qu'elle  fût  con- 
damnée injuftement. 

La  femme  du  gentilhomme  tué  avoît 
fait  trois  neuvaines  pour  feu  fon  mari. 
Le  temps  ,  ce  grand  confolateur,  adou- 
cifioit  infeiifiblement  fon  deuil  :  afin 
d'aider  encore  à  Teffet  que  cet  enne- 
mi de  la  confiance  produifoit  tous 
les  jours,  elle  invite  fes  voifines  à  venir 
dîner  chez  elle ,  aucune  ne  manque  à 
rinvitation  ;  l'entretien  aflaifonne  le  repas  : 
on  fait  l'éloge  des  époux  ,  fur-tout  de 
ceux  que  Ton  avoit  perdus  ;  &  Von 
s'attache,  du  meilleur  cœur,  à  confoler 
la  belle  affligée.  Mais  on  fe  bornoît  à 
modérer  fa  douleur  ;  une  jeune  veuve  , 
que  d'ailleurs  on  ne  pouvoit  blâmer,  lui 
apprend  un  fecret  efiicace  pour  la  guérir 
radicalement.  Nous  croyons  devoir  en 
faire  part  à  nos  leâreurs  ,  en  les  pré- 
venant ,  qu'il  n'y  entre  ni  fuperflition 
ni  magie  :  voici  en  quoi  confifte  ce 
merveilleux  &  naïf  fecret. 

ce  Faites  mettre  voire  lit  dans  une 
33  autre  chambre  ,  ou  faites-le  changer 
33  de    place.     Quaad   vous     irez  vous 
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33  coucher,  fongez  à  quelque  homme 
«■  aifnabie  que.  vous  deiiriez  avoir  en 
33  mariage  :  pénçtrez-vous  du  tableau  ; 
53  le  vivant,  fur  ma  parole,  fera  tort 
33  au  mort  ;  Se  la  force  de  rimaginatioti 
33  vous  aura  bientôt  î;uérie  :  une  digne 
33  amie  me  donna  cette  fage  recette  au 
33  moment  de  mon  veuvage ,  &,  je  vous 
i3  [avouerai,  je  m*en  fuis  admirablement 
33  bien  trouvée.  33 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  que  d'innocent 
&  de  nnturel  dans  ce  remède  contre  la 
douleur  du  veuvage  ;  aufiile  chroniqueur 
prétend- il  que  toutes  les  femmes  fe  le 
font  tranfmis  par  tradition.  On  ne  doute 
pas  non  plus  qu'il  fut  rejeté  dabord 
par  notre  veuve  (i).  Oublier  (î-tôt  le 
meilleur  des  maris  !  il  lui  étoit  trop 
cher  5  &  jamais  ,  jamais  elle  n'en  per- 
droit  le  fouvenir  :  faire  un  pareil  affront 
à  fa  mémoire  !  quelle  horreur  !  comment 
pouvoit-on  lui  faire  une  telle   propofi- 


(î)  Ceci  nous  rappelle  la  Matrone  d'Ephèfe  , 
tniginal  dont  il  y  a  une  infinité  de  copies;  il 
Aur  avouer  que  celle-ci  noÛ  pas  des  plus  heu- 
re u  Tes. 
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tion  ?  Hélas  !  c*étoit  bien  mal  connoître 
Xa  tendrelTe  ,  la  fenfibiîité  de  Ton  arne  ! 

En  effet,  dès  que  les  voifines  furent 
parties ,  cette  femme  fendble  dans  une 
afîîidion  préfente  ,  boaleverfa  toute  fa 
maifon  ,  &  fil  porter  dans  une  autre 
chambre  les  meubles  de  fon  mari,  & 
tout  ce  qui  lui  rappelloit  un  fi  doulou- 
reux fouvenir^mais  quel  prodige  !  le  con- 
feilde  lavolfine  ^toit  encore  bien  plus  falu- 
taire  qu'elle  n^croyoit  elle-même.  Après 
avoir  tout  remué  ,  tout  dérangé  ,  elle 
trouva  foiis.Iô  Ut  de  fon  époux  un  Ungfe 
où  étoient  renfermées  les  pierreries  du  roû 
Cette  découverte  &  Tidéc  d'un  homme 
charmant  de  la  cour ,  qu'elle  n'avoit 
pu  voir  quelquefois  fans  relfentir  uti 
plaifir  fscret,  lui  ont  fait  pafler  une  afTez 
bonne  nuit.  Le  lendemain  elle  fe  pare 
de  fes  beaux  habits  de  deuil,  &  va  fe 
jeter  aux  pieds  du  monarque,  lui  pré- 
fente  fes  pierreries,  &  lui  raconte,  à 
quelque  chofe  près  ,  la  manière  dont 
elle  les  avoit  retrouvées.  Le  prince 
enchamé  de  Taventure  ,  lui  fit  Taccueil 
le  plus  gracieux  ,  d<.  lui  donna  pour  mari 
précifément  ce  beau  jeune  gentilhommQ 
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qui  avoit  occupé  (i  agréablement  fon  ima- 
gination; les  époux  furent  comblés  de 
biens  &  d'honneurs  par  le  prince. 

Robert  fort  de  prifon,  &  Fortunatus , 
dégoûté  du  féjour  de  Londres,  où  la 
peur  du  gibet  le  pourfuivoit  fans  cefle , 
va  fe  rendre  en  Bretagne,  s'engage  dans 
un  bois ,  de  s'égare  au  point  de  ne  pou- 
voir retrouver  fa  route.  Il  y  pafle  deux 
jours  bc  deux  nuits  fans  manger  ;  trem- 
blant de  peur,  il  craignoit  d'être  la  proie 
des  bétes  féroces  dont  il  entend  les  cris 
affreux.  La  féconde  nuit ,  il  monte  fur  un 
arbre  pour  éviter  leur  fureur,  contemple 
d'en  haut  les  divers  animaux  quivenoient 
étancher  leur  foif  à  une  efpèce  de  fon- 
taine. Malheureufement  un  ours  monf- 
trueux  Tapperçoit  &  grimpe  pour  le 
dévorer.  Fortunatus  s'élance  de  bran- 
che en  branche,  toujours  pourfuivi  par 
la  bête  opiniâtre.  Parvenu  au  fommet, 
il  tire  fon  poignard^  &  porte  plufieurs 
coups  à  fon  ennemi.  L'ours  irrité  le 
frappe  fi  rudement  d'une  de  Ces  pattes , 
que  l'autre  lui  manque;  il  tombe  avec 
un  horrible  fracas ,  dont  toute  la  foret 
retentit,  &  qui  fait  fuir  les  autres  ani- 
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maux;  Fortunatus  à  cheval  fur  la  branche 
à  laquelle  il  s*étoic  cramponné,  aoloit 
defcendre  ;  enfin  il  le  raflure  ,  ûefcend , 
non  fans  frayeur ,  trouve  l'ours  étendu 
&  immobile  ,  lui  fait  une  profonde  plaie , 
en  fuce  le  fang  tout  chjud  ;  ce  fecours 
lui  rend  fes  forces  ;  il  achève  la  béte , 
fe  couche  à  côté  d'elle ^  ëc  fe  livre  au 
fonimeil. 

Quelle  eft  la  furprlfe  de  Fortunatus, 
lorfqu'à  fon  réveil  il  upperçolt  une 
grande  &  belle  femme  habillée  riche- 
ment,  &  qui  le  regardoit  d'un  air  de 
bonté?  Il  fe  jette  à  Tes  genoux  pour  la 
fupplier  de  lui  donner  quelque  fecour.7. 
Cette  beauté  lui  dit  de  ne  rien  craindre, 
El'e  lui  apprend  qu'elle  ctoit  mademoi^ 
felle  Fortune  y  &  que  le  ciel  lui  avoit 
accordé  ilx  vertus  ;  favoir  :  beauté , 
richeffe  .  fanté  ,  fprce,  fagefle  &  longue 
vie,  qu'elle  pouvoit  donner  fuivant  \q$ 
différentes  difpoGtions  des  planètes  ; 
elle  lui  commande  de  choiGr  prompte- 
ment  une  des  fix,  car  l'heure  de  faire  de 
tth.  dons  étoit  prefque  paHée. 

Fortunatus  raouroit    de    faim  ,  &  ne 
poiTe'doit  rien  au  monde.  Il  demande  U 
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richeffe.  Aufii-tot  mademoïjdle  Fortune 
lui  fait  préfent  d'une  bourle  lommune 
en  apparence,  mais  bien  riche  en  eff^et. 
Il  y  devoit  trouver  dix  pièces  d'or,  e.yànt 
cours  dans  le  pays  oii  il  fe  trouveroit. 
Elle  devoit  avoir  cette  vertu,  non  feu* 
lement  pour  lui  &:  les  (lensj  mais  encore 
pour  ceux  qui  la  porféderoient ,  ^  la 
perdre  entièrement  après  f?.  mort  & 
celle  de  Tes  (ils.  Elle  mit  trois  condi- 
tions à  ce  don  fi  précieux:  la  première, 
ce  faire  tous  les  ans  un  t'eu  de  joie  à 
pareil  jour;  la  féconde,  de  marier  en 
même  jour  auffi  une  jeune  U  honnête 
fille,  de  rhabiller  de  neuf,  &:  de  lui 
donner  quatre  cents  pièces  d'or  pont 
fa  dot  ,  afin  ,  dit  le  chronlquer ,  de 
faïrt  bien  aife  une  jeune  fille  ,  comme  U 
lavou  été  hd-mcme  ;  la  troifième  enfin  ^ 
qui  n'étcit  pas  la  plus  K^ifée,  c*étoit  da 
n'avoir  point  dyeuxpour  voir  les  jolies 
chambrières,  les  gentes  ^^rio/d/^^j,  ou 
toute  autre  gente  bachdette  &  bkit 
accorte  f  tzr\t  foit  peuhumaine^  m.ais  de 
garder  la  chafleté  fort  en  honnête  ma- 
riage. Fortunatus  n'héfita  point.  Il  ef^ 
bien  vrai  que  le  dernier  article  lui  faifoit 
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quelque  peine.  Mais  il  é^toit  (1  pauvre^ 
fi  pauvre;  ôc  puis  plaît -on  aux  belles 
dames  fans  un  peu  de  braverie  ?  Il  promit 
donc  ,  &  pria  au  demeurant  la  bonne 
demoifetle^  de  le  guider  hors  de  ce 
labyrinthe.  Elle  lui  répond ,  qu'il  devoit 
tout  fon  bonheur  à  cet  égcaemént ,  mais 
qu'elle  alloit  le  mener  dans  un  chemin 
battu  qui  le  conduirolt  hors  du  bois  : 
— —  Sur-tout^  gardez-vous  bien  detourneir 
la  tête  pourvoir  ce  que  je  deviendrai, 
fans  quoi ,  la  bourfe  pcrdi  oit  toute  ia 
vertu.  Fortunatus  fil  mieux  qu*Orph^c, 
il  eft  vrai  que  ce  dernier  ne  courolt 
que  le  rifque  de  perdre  fa  feinme,  c^ 
non  pas  fa  fortune.  Quoi  qu  il  en  foit  > 
il  fut  plus  fage ,  il  ne  tourna  pas  la  tête ,  il 
fortit  du  bois;  &  dès  la  première  épreuve, 
il  vit  que  la  demoijclle  Fonune  ne  Tavolt 
pas  troînpé. 

Après  différentes  courfes-,  diverfeî 
aventures  trop  peu  dignes  de  la  bourfé 
merveilleufe  pour  être  rapportées,  maî<: 
où  fa  m^ignificence  le  met  en  péril  % 
quand  Toeil  jaloux,  quand  la  haine  qiiî 
veille  en  foupçonnoit  la  fecrcte  mer- 
veille» où  la  bourfe  elle-même  fut  perdue^ 
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retrouvée,  &c.  ;  où  il  eut  plus  d'une  fois 
ocCafion  de  s'écrier  :  fageife  eft  préfé- 
rable- aux  richefTes  ;  fanté,  force,  beauté, 
longue  vie  ,  ne  fe  peuvent  dérober  ; 
après  avoir  vifité  \i  fameux  purgatoire 
de  Saint-Patrice ,  il  eut  envie  de  revoir 
fon  pays  6c  fes  parens.  On  voyage 
vite  ,  avec  une  bourfc  qui  fe  remplit  à 
volonté.  Il  a  bientôt  revu  Famagoufte. 
Mais  fes  parens  font  morts.  Il  ne  peut 
en  bon  (ils  parcager  fon  heureufc  chance 
avec  eux. 

Quand  il  eut  payé  le  tribut  de  larmes 
qull  de  voit  à  leur  mémoire,  il  rachète 
les  héritages  de  fon  père ,  augmente  le 
nombre  de  (es  domefliques,  8c  vécut 
honorablement.  Il  avoit  vu  beaucoup 
de  palais  magnl5ques  dans  le  cours  de 
fes  lointains  voyages.  Il  voulut  en  réunir 
toutes  les  beautés  dans  une  maifon  qu'il  fit 
conftruire  ,  &  qui  effaçoit  prefque  le 
palais  du  roi.  Il  la  meubla  magnifique- 
jnent.  Mais  une  cabane  avec  une  jolie 
femme  qu'on  aime ,  &  dont  on  eft  aimé, 
ne  vaut-elle  pas  mieyx  qu'un  louvre  qus 
le  célibat  change  en  défert.  Le  plus 
affreux  Fortunatus    fe   laffe  bientôt  de 
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fe  mirer  dans  de  belles  glaces ,  de 
fouler  à  fes  pieds  de  beaux  tapis,  de 
contempler  de  belles  peintures.  Il  faut 
quelque  dhofe  pour  animer  ce  filence 
cc  cette  folitude:  &  ce  quelque  chofe-là, 
c'eil  une  douce  compagne  ,  jeune  , 
jolie,  advenante ,  fenlible  fur- tout, 
dont  ces  glaces  répéteront  les  attraits 
naiilans ,  qui  preflera  mollement  cette 
ottomane  voîuptueufe  du  poids  de  fou 
beau  corps ,  dont  le  pied  mignon  caref- 
fera  ces  riches  tapis  ;  dont  les  charmes 
feuls  efiaceront  toutes  ces  beautés  de 
fantaifie ,  fille  du  caprice  &  de  Timagi- 
nation  du  peintre. 

Enfin,  Fortunatus  veut  fe  marier,  & 
il  n  y  a  point  à  Famagoufte  de  mère 
ayant  de  jolie  fille,  qui  ne  defire  de 
lavoir  pour  gendre.  Il  y  avoit  près  de 
cette  ville  un  feigneur  appelle  le  comte 
h'ïrr.iam  ^  père  de  trois  filles,  dont  la 
beauté  faifoit  bruit.  Le  roi ,  à  qui  Fortu- 
natus rendoit  un  hommage  aflîdu,  envoya 
chercher  le  comte  &  fes  trois  filles , 
dont  la  -plus  jeune  avoit  quatorze  ans. 
Elle  ctoit  auiTi  la  plus  gente  ,&  en  mcme 
temps  la  plus  fenfés  :  Fortunatus  ,  qui 
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avoit  défilé  les  voir  &  les  entendre  toutes 
les  trois  enfemble,  çfl  h  frappé  de  la  beauté 
de  la  dernière,  &  de  la  fagefîe  de  les 
.réponfes ,  qu'il  fut  tenié  de  Te  déclarer 
fur  le  champ  en  fa  faveur.  Mais  en 
tournant  Tes  regards  vers  Tes  deux  autres 
fœurs,  il  leur  trouva  Tair  fî  doux,  (i 
accueillant,  qu'il  fupplia  le  monarque  de 
lui  accorder  quelque  temps  pour  en 
conférer  avec  Ton  ami  Léopold, 

Cet  ami  Léopold  étoitun  vieux  gentil- 
homme hibernoisj  qui  s'étoit  attaclîé  à  lui 
dans  fes  voyages  ,  &  dont  la  prudence  l'a- 
voit  tiré  de  plus  d'un  mauvais  pas.  Fortu-  m 
natus  s'enferme  avec  lui,  &  le  prefFe 
de  lui  dire  ce  qu'il  penfe  de  c?s  trois 
beautés.  Léopold,  en  homme  avifé,  qui 
ne  veut  pas  déplaire  à  fon  maître,  en 
lui  confeillant  un  choix  contraire  à  fon 
goût,  s'en  défend  long- temps.  L'homme 
à  marier  infifte  ,  &  comme  Thibernois 
pofsède  la  fcience  de  la  phyfionomie  ,  il 
exige  que  d'après  ces  règles  fi  fûres  ,  fi 
infaillibles,  il  dirige  fon  choix.  Enfin,  ils 
conviennentd'écrire  avec  de  la  craie  leurs 
fentimens  aux  deux  bouts  de 'la  tablç  ; 
^<5c  ils  furent  fi  conformes ,  q-ue   chaci^ 
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écrivit  le  beau  nom  d'Eglentine.  For-» 
tunatus ,  enclunté  de  cette  conformité, 
fe  hara  d'en  taire  part  au  roi.  Le  mariage 
iut  célébré  avec  pompe  ;  le  prince  l'ho- 
nora de  fa  prélence  ;  des  joutes,  des 
tournois,  des  courfes  de  bcîgues ,  ajou-^ 
tèrent  à  la  (olemnité  de  ces  époutaliles 
les  plus  brillantes  qu'on  eût  encore  vues 
à  Famagoufte. 

Les  deux  époux  vécurent  long^temps 
dans  la  paix  &  dans  le  bvmheuri  la  belle 
Eglantine  rendit  fon  mari  père  de  trois 
fils,  dont  Tun  fut  nommé  Ampédo  ,  le 
cadet    Andoîode,  &c  le  dernier  Tangat, 
Mais  Fortunatus ,  accoutumé  à  mener  une 
vie  errante,  i>'ennuya  de  l'uniformité  de 
celle   qu'il  menoit,    Seroit-il    donc   vrai 
qu'on  fe  lafTe  de  tout ,  même  du  bonheur  ? 
ti\e  plaifir  du  changement  auroit  il  tant 
.  d'attraits  pour  l'inconîîance  humaine?  Il 
forme  le  projet  devoir  la  Turquie,  les 
Indes,  le  royaume  du  Prête- Jean,  Egîan- 
t'im  le  conjure  de  renoncer  à  ce  funefte 
dtflein.    Elle  Te  jette  à  ^on  cou,   l'em^ 
brade,  &  !e  baigne  de  fes  larmes.  For* 
tunatus  la  rifTure,  lui  protefte  que  foil 
.  lyoyage  n?  fera  pas>lon(^,&  qu'il  reviendra 
-  auprès  d'elle  pour  ne  la  plus  quitter  -,   il 


S)5      BIBLIOTHEQUE 

lui   recommande    Tes  enfans  ,  &   prend 
congé  d'elle  ,  fans  oublier  fa  bourle. 

Après  plufieurs  voyages,  il  arrive  en 
Egypte,   ôt  débarque  à   Alexandrie,  il 
fait  des  préiens  (i  magnifiques  au  foudan, 
&  à  tous  les  officiers  ,  qut:  le  prince  s  e- 
crie  :  que  Venife,  Gènes  &   Florence, 
ne    pourroîent    en   faire  d'aulîî  brillans. 
Il  gagne  de  jour  en  jour  la  confiance  & 
l'amitié  du  foudan ,  qui  veut  à  Ion  tour 
lui  montrer  (es  richeffes.  Sa  Majefté  Sar- 
raiins  le  fait  entrer  dans  une  tour,  rem- 
plie  de    toutes  fortes    de    joyaux   d'or 
&  d'argent  monnoyé;  &,  dit  l'aurenr ,  il 
fembloit  que   ce  fut  un  grenier  à  bled. 
Douze   gros   efcarboucles   brilloient  fur 
autant  de  chandeliers  d'or;  Fortnnatijs 
ne  pouvoit  fe  lafler  de  les  admiîer.  Le 
foudsn  lui  dit;   qu'il  podédoit  un  trélor 
qui  lui   étoit    bien  plus  cher    que    tout 
ce  qu'il    venoit   de  lui    montrer  ;    pour 
fatisfaire   la  curiofité  de  Fortunatus,  il 
le  fait  paiïer  dans  fa  chambre  ,  &  tire 
<i'un  coffre  bien  fermé,  un  petit  ch^^peau 
^e  paille ,  dont  la  vertu  étoit  merveilleufe. 
Celui  qui  le  mettoit  fur  fa  tcre  fe  tranf- 
portoit  auiîi   vite   que   la  penfée   où  il 

vouloit* 
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vouloit.  Fortunatus  demanda  en  riant 
à  fa  majefté,  (î  le  maître  chapelier  qui 
Ta  voit  fait  étoit  encore  vivant;  &  fe 
difoit  en  lui-même ,  que  ce  chapeau 
contracte  roi  t  un  mariage  bien  conve- 
nable avec  fa  bourfe.  —  Seigneur,  dit-' 
il  au  foudan  ,  puifque  ce  chapeau  a 
tant  de  vertu  ,  je  crois  qu'il  doit  pefer 

flir  la  tête  de  celui  qui  le  porte. Pas 

plus  qu'un  au^Te  ,  réplique  le  foudan. 
Il  le  met  fur  la  tcte  de  Fortunatus ,  de 
lui  demande  ce  qu'il  en  penfe.  —  Ce'tesy 
jie  ne  l'euffe  pas  cru  ii  léger;  —  nî 
vous  fi  fot.  En  même  temps,  il  fe  fou- 
haite  dans  fa  galère  ,  &  commande  à  fes. 
gens  de  partir  fur  l'heure.  Le  bon  fou- 
dan fut  bien  penaut  en  voyant  d^fpa- 
roître  fon  merveilleux  chapeau,  Il  crie, 
appelle ,  ordonne  de  courir  après  le 
voleur.  Mais  le  vent  eft  favorable.  For- 
tunatus a  de  bons  rameurs,  &  bientôt 
la  galère  difparoît  à  la  vue  de  ceux  qui 
le  pourfuivent.  Ced  maintenant ,  dit  il, 
que  je  vais  voyager  tout  à  mon  aife  ; 
il  renvoie  le  navire  en  Chypre,  avec 
des  lettres  pour  fa  femme,  &  fe  fou- 
haite  aux  grandes  Indes. 
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En  arrivant  près  de  Delhi,  il  ajaper- 
çoit  une  armée  nombreufe  fe  développer 
tous  les  murs  de  cette  ville.  Il  s'informe, 
il  apprend  que  la  veille  il  ny  avoit  pas 
tin  foldat  dans  cette  plaine,  &  qu'au 
point  du  jour  on  a  vu  ,  avec  furprife , 
un  camp  formidable  qui  Taffiége.  Le 
bruit  court  que  l'ufurpateur ,  n'aguère 
premier  viHr,  a  eu  recours  à  la  magie 
pour  détrôner  Ton  prince  légitime ,  & 
que  cette  armée  foudaine  a  été  produite 
par  le  Ton  d*un  cornet  enchanté. 

Ce  récit  excita  audi-tôt  de  vifs  defirs 
dans  le  cœur  convo'ueux  de  Fortunatus. 
Oh  !  comme   ce  cornet  ,  fe   difoit-il  à 
lui-même ,  figureroit  bien  avec  la  bourfe 
&  le  chapeau!  D'ailleurs,  de  quoi  étoit- 
il  queftion  ?  de  punir  un  ufurpateur.  Il 
n'y   avoit  pas   là  d'abus   de  confiance  , 
comme  à  la  cour  du  bon  foudan  d'A- 
lexandrie.   Fortunatus   a  donc  juré  de 
fe   rendre    maître    du  cornet    qui    crée 
des  armées  en  un    clin -d'oeil.  Il  s'arme 
de  fon    chapeau  magique  ,   fe  fouhaite 
dans  latente  de  l'ufurpateur,  qu'il  trouve 
endormi ,  apperçoit  un  petit    cor  pafTé 
dans  fon  bras,   le  dégage  doucement. 
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&le  tranfporte  dans  la  ville.  Il  faut  rendre 
juRice  à  Fortunatus.  Le  premier  ufage 
qu'il  fit  de  Ton  nouveau  tréfor,  ce  Fut 
de  fecourir  le  prince  légitime.  Il  fonne  , 
&  voilà  qu'une  forte  garnifon,  intrépide, 
invulnérable,  vient  défendre  Delhi;  de 
comme  le  charme  du  talifman  étoit 
détruit  par  un  nouveau,  lorfqu'il  chan- 
geoit  de  maître  ,  le  rebelle  vifir  qui 
s'étoit  endormi  dans  une  tente  magni- 
fique ,  eft  réveillé  par  les  rayons  du 
foleil  qui  frappent  à  plomb  fur  Ton  vifage* 
Il  fe  lève  ,  il  regarde  ,  il  fe  frotte  les 
yeux;  il  ne  voit  plus  ni  tente,  ni  foldat. 
Effrayé,  il  veut  fuir.  Mais  Fortunatus 
a  tout  prévu.  I^es  troupes  étoit  déjà 
forties.  Le  vifir  eft  arrêté,  8c  fubit  la 
peine  due  à  fa  perfidie. 

Le  prince  fait  chercher  par-tout  foa 
libérateur.  Il  efi  difparu  avec  les  troupes 
qui  défendoient  Delhi.  Mtini  de  fes  trois 
tréfors  ,  que  jamais  mortel  n'avoit  réunis 
avant  lui,  Fortunatus  pourfuit  le  cours 
de  fes  voyages.  Faut-il  fecourir  des  mal- 
heureux? il  a  recours  à  la  bourfe  inépuî- 
fable:  faut-^il  réparer  des  torts,  punir 
dQS   rebelles,  venger  le  foible  du  pui(r 

Ez 
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fant?  le  cor  guerrier  eft  employé  ,  & 
le  chapeau  le  tranfporte  où  il  croît  pou- 
voir faire  quelque  bien. 

Enfin,  1  amour  de  fa  patrie,  &  le 
defîr  de  revoir  (a  femme  &  (es  enfans 
fe  fait  fentir  de  nouveau.  Il  fe  fouhaite 
à  Famagoufte  ;  di  pour  ne  pas  eff^rayer 
fa  famille,  il  fe  jette  dans  un  efquif  qui 
rentroit  au  port.  Nous  pafTerons  fur  la 
joie  des  ([eus  ,  fur  les  fêtes  qu*il  donna 
pour  célébrer  fon  retour,  fur  les  carefTes 
d'Eglantine.  Hélas!  il  ne  jouira  pas  long- 
temps du  bonheur  qui  l'attendoit  auprès 
de  cette  tendre  époufe.  Elle  eft  frappée 
à  mort ,  &  fon  mari ,  accablé  de  dou- 
leur, éprouve  qu'il  eft  des  pertes  dont 
rien  ne  peut  confoler.  Il  s'alite,  il  dépérit 
tous  les  jours  ;  l'art  des  médecins  efl: 
inutile  :  il  voit  que  fes  jours  font  comptés, 
^  qu'il  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  s'il 
veut  donner  fes  dernières  inftruétions  à 
fes  deux  fils. 

Ampédo  ,  Andoîofie  Se  Tangut  , 
étoient  à  genoux  auprès  du  lit  de  leur 
père,  fondant  en  larmes  &  plongés  dans 
î-a  douleur.  Il  leur  apprend  la  vertu  de 
fes  trois  joyaux,  leur  défend  de  la  dé- 
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clarer  à  perfonne  &  de  les  féparer ,  & 
leur  recommande  de  vivre  en  bonne 
intelligence  ,  parce  que  la  vertu  de  la 
bourfe,  en  particulier,  ne  dureroit  pas 
plus  long- temps  que  leur  vie. 

Le  père  mort,  on  oublia  bientôt  Tes 
ordres,  &  les  joyaux  furent  partagés. 
Ampédo  avoit  les  inclinations  guer- 
rières; il  prend  le  cor,  en  îonn?,  pro- 
duit un  beau  régiment,  &  va  ofl'rir  les 
fervices  à  un  prince  voilln  :  Andoiolie 
avoit  du  goût  pour  le  commerce  ;  il 
prend  le  chapeau ,  à  l'aide  duquel  il 
devoit  fe  tranfporter  rapidement  dans 
les  villes  les  plus  commerçantes.  Reftoit 
Tangut  &  la  bourfe:  Tangut  étoitbeau, 
bien  fait,  il  aimoit  les  bals,les  tournois  & 
les  belles  dames.  Il  ne  fe  plaignit  pas  de  fon 
lot.  Bourfe  qui  fe  vide  fans  ceiïe  pour 
fe  remplir  toujours ,  eft  d'une  grande 
reHource  en  amour.  Il  prend  un  train 
fuperbe  ;  il  eft  galant  ,  magnifique  ;  il 
ne  trouve  point  de  cruelles.  Mais  bien- 
tôt la  fatiété  vient  le  faifir  au  milieu 
de  toutes  fes  jouifîances. 

E5 
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Que  gagne-t-on  chez  foi  ? 
Se  difoit-il  :  eft-ce  un  fort  fait  pour  moi , 
De  végéter  au  fond  de  ma  province  l 
Je  veux  aller  à  la  cour  d'un  grand  prince. 

Son  vieux  gouverneur  Léopold  vivoit 
encore  ;  il  cherche  à  le  détourner  de  fon 
projet.  Mon  £ls  ,  lui  dit- il , 

Tu  veux  courir  h  terre, 
Aller  bien  loin  !  le  bonheur  eft  bien  près. 

Mais  Tangut  eft  inébranlable.  Le  vieux 
gentilhomme  Tembrafle  en  pleurant.  Se 
\q  dernier  avis,  le  plus  important  de  tous 
/es  avis  qu'il  lui  donne , 

C'eft  de  garder  fon  cœur  &  fon  fecrer. 

Tangut  part ,  &  va  de  ville  en  ville , 
de  royaume  en  royaume ,  donne  des 
fêtes,  des  tournois,  rompt  lui-même  des 
lances  en  l'honneur  des  dames.  II  n'eil 
bruit  que  de  Tes  galanteries,  que  de  fa 
magnificence  ;  il  sème  Tor ,  &  vole 
de  conquêtes  en  conquêtes.  L'heureux 
Tangut  n'a  point  encore  rencontré  d'épi- 
nes, mais  une  jeune  beauté,  bien  plus 
ledoutable  que  tout  ce  qu'il  a  vu ,  l'attend 
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au  milieu  de  Tes  triomphes ,  &  va  bientôt 
venger  Ton  fexe  trompé,  trahi,  joué, 
délaifle/&c.  Cette  beauté,  c'efl  Félime, 
fiîle  du  fuhan  de  Damas ,  belle  comme 
on  peint  les  fées,  &  plus  rufée  que  les 
fées  même  ,  dangereufe  enchanterefîe 
dont  la  magie  eft  dans  un  doux  hommage 
&  dans  de  grands  yeux  bleus ,  coupés  en 
amande  ,  &  pleins  d*amour  &  de  malice. 

Vous  avez  vu  ces  minois  agaçnns  , 
Au  doux  fourire  ,  aux  regards  carefla^s , 
Dont  le  tour  fin  ,  dont  le  piquant  enf&mble  , 
En  variant  les  grâces  qu'il  ra/Temble  , 
Pi.-int  II  gaîté  ,  le  folâtre  plaifir, 
L'amour  enfant  ,  le  talent  de  jouir; 
De  qui  l'humeur,  à  la  fois,  tendre  &  folle. 
D'un  rien  vous  char  me  Se  d*un  rien  vous  défolç 
Trompe  l*efpoir  &  nourrit  le  defir  , 
Montre  Tinflant  fans  le  laiffer  faifir,'. 
Buude  &  careffe  ,  avec  tranfporcfe  livre 
A  tous  les  jeux  dont  un  amant   s'enivre, 
Er  quand  il  croit  les  avoir  goûtés  cous  , 
Promet  encore  un  lendemain  plus  doux. 
Voilà  Félime.  Il  faut   encore  y  joindre 
L'n  petit  nez;  mais  un  nez  fait  au  tour. 
Nez  retrouiTé  comme  le  veut  l'amonr. , .  ^ 
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Il  n*eft  pas  étonnant  que  Tangut  foit 
fubjugué  ,  embrafé  de  tous  les  feux. 
'Ambitieux  &  tendre,  il  afpire  à  l'honneur 
de  plaire  à  la  lîlle  d'un  fultan.  Pour  y 
parvenir,  il  prend  Tes  devifes ,  fes  cou- 
leurs ,  donne  des  joutes  pour  défendre 
jfa  beauté  envers  &  contre  tous ,  répand 
l'or  5  les  bijoux ,  les  diamans ,  â:  a  le 
bonheur  de  recevoir  chez  lui  le  prince 
&  toute  la  cour.  La  fête  eft  complète, 
ja  table  eft  fervie  avec  autant  de  goût 
que  de  magnificence.  On  fe  récrie  fur 
la  profufion,  fur  Tordre,  fur  les  richefles 
qui  brillent  de  toutes  parts.  Tangut , 
Tamoureux  Tangut  n'a  des  yeux  qu© 
pour  FéHme ,  &  s'enivre  de  la  contem- 
pler. L'adroite  princeflTe  feint  de  ne  pas 
s*en  appercevoir.  Elle  connoît  tout  ton 
empire,  &  fe  promet  bien  d'en  ufer. 

Quelques  jours  après ,  nouveau  feftin. 
ie  fultan,  qui  n'cfi:  pas  moins  curieux 
que  fa  fille  ,  de  favoir  la  fource  des 
richefTes  de  Tangut,  que  Ton  croyoit  au 
moins  fils  de  roi  ou  d'empereur ,  fait 
défendre  fecrètement  de  vendre  du  bols 
a  rhôte  qui  doit  le  traiter.  Tangut ,  loin 
de  fe  déconcerter,  achète  à  Damas  force 
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cannelle ,  force  clous  de  gîrofle ,  fait  faire 
grand  feu  ,  &  tout  fe  trouve  cuit  à  point. 
Le  fultan  qui  comptoit  jouir  de  fon  em- 
barras fe  préfente  avec  fa  cour.  L'odeuc 
qui  parfume  le  palais  de  Tangut  l'étonné, 
il  en  demande  la  caufe  ,  &  apprend  qu'on 
a  fait  cuire  le  dîner  en  brûlant  des  épice- 
ries. Le  repas  étoit  encore  plus  fomptueuxî 
que  le  dernier,  ôccinq  cents  domeRiques 
à  cheval,  qui  accompagnoient  le  prince» 
reçurent  chacun  cent  écus.  Ce  n'eft  pas 
tout  : 

Un  éléphant  des  fcrêts  de  Ranram  , 
Qui   reIe\oit  fous  fa  houfîe  éclatante 
La  gravité  de  fa  marche  pefance  , 
Vint  un  matin  apporter  au  palais 
De  la  princefie  ,  un   de  ces  cabinets 
D'un  noir  luifant,  incorruptible  ouvnge^ 
De  tous   les   arts  précic-ux   afTeiiiblage , 
Où  le  pinceau,  nuançant  les  couleurs, 
A    diapré  la  gomme  vernîfTée  , 
Que  fit  couler  de  fa  tige  bleffée 
L'arbre  dont  l'Inde  a  iccueilli  les  plnirs« 
Les  diamans  à  pointes  rayonnantes. 
Les  beaux  rubis  ,  les  topazes  brillantes  , 
Taillés  €ii  fruits ,  ea  bagues ,  en  miroirs , 
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Du  cabinet  rempliffoient  le»  tiroirs  ; 
Et  l'éléphant  chargé  de  cette  pompe  , 
Portoit  encore   un  billet  dans  fa  trompe. 
Billet  galant  »  écrit  fur  du  vélin  , 
Et  proprement  plié  dans  du  fadn. 

Tant  de  magnificence  avoit  irrité  la 
curiofitc  du  fultan  ;  il  exige  que  Félimc 
reçoive  avecdouceur  un  homme  11  éton- 
nant, c'étoit  là  où  la  princelTe  attendoit 
fon  amant  :  c  etoit  le  temps  de  la  féerie. 

De  tous  ces  magiques  prodiges , 
De  ces  agréables  preftiges  , 
Douce  illusion  des  enfans  , 
Dont  on  berce  notre  jeune  âge. 
Et  que  plus  d'une  fois  le  fage 
Regrette  encore  en  cheveux  blancs. 

Et  un  talifman  feu!  pouvoît  produire 
des  richeHes  qui  paflbient  celles  des  plus 
grands  rois.  En  ce  cas ,  la  maligne  prin- 
ce ffe  avoit  juré  de  s'en  faifir^ 

Ef  prétendoit  affermir  fori  pouvoir 
Eu  différent  de   donner  de  r*erpoir. 
C'étoiC  beaucoup  en  favoir  pour  fou  âge. 
Félime  avoit  dix-fept  ans  tout  au  plu  s^ 
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Mais  toute  femme  a  cet  art  en  partage. 
Cet  art  qui  rend  piquant  jufqu'aux  refus  , 
Cet  art  qui  fait  qu*on  aime  davantage. 

Tangut  obtient  enfin  un  entretien  par- 
ticulier. Féllme  parle  de  Tes  richefTes ,  Se 
lui  demande  s'il  ne  craint  pas  de  les 
épuifer.  L'amant  fourit.  —  Vous  êtes 
donc  bien  obligé  à  prier  Dieu  pour  votre 
père ,  de  vous  en  avoir  tant  laifTé.  - — • 
Je  fuis  aufli  riche  que  mon  père ,  &  mes 
enfans  ne  feront  pas  moins  riches  que 
moi.  Mais  mon  père  étoit  d'une  humeur 
bien  différente.  Ib  n'aimoit  que  les 
voyages,  &:  moi  je  n'aime  que  les  belles 
dames.  —  N'en  avez-vous  pas  vu  de 
belles  à  la  cour  de  tant  de  rois  qu5 
vous  avez  fréquentés.  —  Oui ,  mais  une 
feule,  ah  !  oui,  une  feule  les  fuipalTe 
toutes  en  bonté ,  en  bonne  grâce ,  en 
rageiïe.  —  Et  cet  objet  fans  pair,  c^efl:..,, 
c'eft  Félime;  c'efl:  la  princefte  de  Damas. 
Fclirae  fourit  à  fon  tour.  Tangut  enhardi, 
tombe  à  fes  genoux,  &;  balbutie  une  dé- 
claration d'amour.  Il  lève  les  yeux.  O  bon- 
heur !  il  ne  voit  point  de  colère  dans 
les  yeux  de  fa  dame,  La  joie  y  brille  j 

e4 
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oui  5  mais  pauvre  Tangut,  il  faut  te  défier 
de  cette  joie  cruelle.  Ce  n'eil  point  la 
douce  fatisfadion  de  l'amour  ;  c'eft  la 
joie  maligne  d'une  friponne  qui  fe  voit 
fur  le  point  de  réulfir.  —  Quelle  efl:  donc 
la  fource  de  cette  opulence  ?  Tangut 
pourroit-il  m*en  faire  un  myftère  ? 

....Dans  l'amour  règne  la  confidence  ; 
Si  j'ai  Ton  cœur  ,  il  me  doit  Ion  fecrtt. 
Qu'elle  étoit  belle  en  tenant:   ce  langage  ! 
Quelle  rougeur  animoit  Ton  vrfage  l 
Que  tendrement  Ton  rfgard   défarmé 
Difoir  :  un  mot ,   &  vous  êtes  aimé. 
Efl-il  héros  qu'à  ce  piège  on   ne  prenne! .  .  , 
Tangut  fut  pris 

II.:^avoua  tout  à  Félime  &  lui  compta 
iï)i11ê  pifloles ,  pour  afTurance  de  ce  qu'il 
lui  diroit.  Il  la  prefîe  de  tenir  fa  promefle. 
Elle  y  confent ,  &  lui  donne  rendez-vous 
pour  la  nuit  fuivante. 

It  eft  reçu  que  femme  à  qui  Ton  donne. 
Pour  l'ordinaire  en  devient   plus  friponne, 

Tangut  parti,  Félime  court  à  îa  reine 
fa  mère,  lui  raconte  tout  ce  qui  s*eft 
pâiïé,  ôcîa  prévient  du  rendez- vous.  Elle 
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avoit  bien  remarqué  la  couleur  Se  la  forme 
de  la  bourfe.  On  en  fait  faire  fur  le  ch^mp 
une  toute  pareille.  La  nuit  vient.  Tangut 
ell  ex  ad  ;  il  arrive  ,  enivré  d*efpérancc. 
Félime  le  reçoit  d*un  air  gracieux  6c 
lui  dit  mille  chofes  obligeantes.  On  ap- 
porte une  collation  ,  ôc  Félime  n'oublia 
pas  de  lui  répéter  plaideurs  fois,  quelle 
buvoit  à  lui  d'un  boire  d'amour.  Le  breu- 
vage étoit  aiïbupilTant.  Tangut,  à  qui  on 
ne  répargnoit  pas  ,  &:  qui  ne  pouvoit 
refufer  ce  qui  lui  ctoit  verfé  par  une  fi 
belle  main  ,  tombe  par  terre,  plongé  dans 
un  profond  (ommeil  ;  à  l'infiant  la  friponne 
lui  vole  fa  bourfe  ,  &  lubftitue  celle  qu'on 
avoit  préparée. 

Lorfque  le  breuvage  eut  fait  fon  effet, 
Tangut  fe  réveille  &  demande  Félime. 
On  lui  dit  qu'elle  eft  levée;  que  pour 
lui,  il  a  dormi  long- temps  fans  qu*il  fut 
pofllbîe  de  le  réveiller.  Lorfqu'il  apprend 
qu'ilapa(Téàdormiruntempsqu*il  pouvoit 
beaucoup  mieux  employer ,  il  s'emporte 
contre  Félime  ,  contre  la  femme-de- 
chambre  &  contre  lui-même.  Mais  enfin 
il  fallut  fe  retirer.  Il  ne  connoilloit  pas 
encore  tout  fon  malheur.  Le  fuitan  lui 
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fait  dire  qu'il  lui  demande  à  dîner.  Il 
appelle  Ton  dépenfier  pour  lui  donner 
de  l'argent.  Mais  le  rêve  étoit  fini.  La 
bourfe  qu^il  ouvre  refte  toujours  vide. 
Il  reconnoit  alors  ,  qu'il  a  été  la  dupe 
d'une  femme  perfide.  Il  n'y  avoit  point 
de  remède.  Il  congédie  (es  gens ,  de 
paie  à  Tes  intendans,  qui  lui  préfentent  des 
comptes  pleins  d'exaditude,  le  double  d« 
ce  qu'il  leur  devoit.  Il  ne  luirefte  plus  de 
toute  fa  Fortune  que  cinq  cents  ducats  de 
un  cheval  arabe.  Il  part ,  -la  rage  dans  le 
cœur,  appellant  la  vengeance,  &  arrive 
enfinàFamagoufte,  où,  par  bonheur,  fon 
frère  le  capitaine  fe  trou  voit  alcws. 

Il  eu  amer  de  conter  fes  fottifes , 

Et  c'eft  par-là   qu*il  fallut  commencer. 

Il  apprend  à  fon  frère  tous  [qs  malheurs  , 
implore  fon  fecours  &  le  prie  de  lui 
confier  le  cor  enchanté.  Il  l'obtient  enfin, 
à  force  de  prières ,  &  quitte  le  guerrier 
dans  le  deflein  de  punir  la  traîtreffe  qui 
l'a  fi  indignement  joué,. 

Tangut  repart,  fonne  ,  avance  ,  &  foudaîn 
De  combattans  le  plus  terrible  efTaim , 
Freâe  les  murs  d^ua  bras  infatigable. 
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Le  fultan  fe  rend  à  fa  tente  ,  fuivi  de 
toute  (a  famille ,  pour  implorer  la  paix. 
Il  demande  quel  eft  fou  crime ,  &  pro- 
mec  de  le  réparer.  Tangut  a  vuFélime, 
Ôc  l'amour  eft  rentrée  dans  Ton  Goeui.  il 
a  beau  fe  rappeller  fa  perfidie  &  tous 
Ces  torts  ;  elle  eft  fi  belle  !  Ses  yeux  mo- 
deftemcnt  baillés  annoncent  peut-être 
du  repentir. 

Et  quelque  foit  le  pîaifir  de  gronder 
Ec  de  confondre  une  amante  infidelle 
II  eft  plus  doux  de   fe  raccommoder. 

La  friponne  voit  tout  fon  pouvoir.  Elle 
cherche  à  s'excufer  auprès  de  l'amant  qui 
vient  de  rentrer  dans  Ces  fers,  C'étoit 
un  jeu ,  une  plaifanterie ,  tout  au  plus 
une  épreuve;  &  Tangut,  fans  examiner 
jien ,  avoit  couru  au  carnage,  &  revenoit 
lui  percer  le  fein.  Etoit-ce  à  ces  traits 
que  l'amour  fe  faifoit  connoître  ?  Hélas  ! 
elle  avoit  elle-même  mal  connu  fon  amant. 
E.\\e  voyoit  avec  douleuf  combien  elle 
s'étoit  trompée  for  fon  compte. 

Elle  s'arrête  &  Tangut  vit  tomber 

Des  pleurs  charmans  qu'on  vouloit  dérober, 

£h  l  qoelle  fema«  a  tore  quand  elle  pleure  ^ 
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Tout  fut  bientôt  conclu.  Le  (uîtan  offre 
au  vainqueur  la  main  de  Félime.  Il  cède, 
il  quitte  Ton  camp ,  (uivi  d'un  petit  nombre 
des  (îens,  &  rentre  dans  Damas.  Le  peuple, 
qui  s'attendoit  aux  horreurs  du  pillage, 
voit  les  apprêts  d'un  grand  repas ,  la  poîupe 
d'une  fête ,  &  chante  la  clémence  de 
Xangut. 

L'air  fe  pa^-fume,  &l  par-tour  aux  rc».meaux 
Sont  fufpendus  les  odorans  flambeaux  , 
Dont  les  clartés  ,  malgré  la  nuit  obfcure  , 
Ont  reproduit  le  jour  &  la  verdure. 
L'or  brille  &  l'eau  jaillit  de  toute  part. 

L'heureux  Tangut  ne  voyoit  que  fa  prln- 
cefle.  On  eft  forti  de  fouper;  les  danfes 
vont  finir,  il  va  bientôt  être  poflTefleur 
de  tant  de  charmes;  il  preiïe  tendrement 
fa  maîtrefTe ,  qui  réfifte  mollement,  &  dont 
la  pudeur  oppofe  encore  quelques  obf- 
tacles  à  fes  defîrs.  Elle  le  regarde  avec 
6q%  yeux  pleins  d'une  douce  langueur. 
Mais  il  lui  dira  quel  art  peut  opérer 
tant  de  merveilles.  Elle  voit  bien  que 
l'univers  obéit  aux  loix  de  Ton  arnant. 
Elle  brûle  de  partager  ces  hautes  con- 
noiffances.  Si  Tangut  l'aime ,  &  pouvoir- 
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elle  en  douter  ?  il  fe  hâtera  de  l'initier 
dans  ces  fciences  fublimes  &  de  raffocier 
à  Ton  pouvoir  fuprcme.  Difant  ces  mots  : 

Félime  étoit  penchée 

Sur  Ton  amanc,  &  s'étoit  approchée 
Si  près,  û  près,  que  prenant  un  baifer. 
S'il  ne  Peut  pris,  c'ëcoit  le  refufer, 
Ec  quel  baifer  1  on  le  fait  quand  on  aime, 
11  devint  fou. 

Qui  ne  Teût  été  à  fa  place  ?  Tout  fut 
révélé;  le  myflère  ,  Tu  (âge  ,  le  pouvoir 
du  fatal  cornet.  Félime  paroît  douter  6c 
ve*.;t  s'en  convaincre.  Elle  s'en  empare, 
renibouche ,  fonne  &  veut  que  cent  mille 
coiiibattans  viennent  défendre  fes  Etats. 
Le  charme  agit.  Un  nouveau  camp  rem- 
place le  premier.  Tangut  n*eut  pas  le 
temps  de  fe  plaindre.  Hors  de  lui ,  éperdu , 
il  s*échappe  &  fuit  à  la  faveur  des  ombres 
de  la  nuit. 

«  Oh!  pour  le  coup  fa  fottife  eft  extrême. 
9  Que  Ton  foit  dupe  une  première  fois, 
n  PafTe  ,  mais  deux.  »  Eh  vous  le  feriez  trois. 
Vous  qji  parlez,  fi  vous  aimiez  de  même. 
Et  le  baifer  ,  pouvez  vous  l'oublier  ? 
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Songez-vous  bien  que  c'étoit  le  premier  l 
Ah  I  mes  amis  ,    s'il  faut  fe  défier 
D'un  tel  moment,  de  ce  plaiiir  fuprême , 
Pris,  fâvouré  fur  la  bouche  qu'on  aime; 
S'il  faut  refter   fous  le  tranquille  abri 
De  fa  raifon  ,   en  conferver  Tufage  , 
Si  c'eft  ainfi  que  l'on  peut  être  fage , 
J'aime  encor  mieux  être  fou  comme  Iut, 

Tangut  dérefpéré,  privé  de  deux  tré fors 
quile  rendoient  iupérleur  aux  plus  grands 
monarques  du  monde,  étoit  bien  tenté 
de  fe  pendre.  L'efpoir  &  le  deCr  de  la 
vengeance  Ten  empêcha.  Il  retrouve  (qs 
frères,  leur  conte  fa  trifte  chance;  & 
cette  fois  a  recours  au  chapeau  du  négo- 
ciant. Celui-ci  n'étoit  pas  tout -à- fait 
d'humeur  auilî  franche  que  le  militaire: 
il  fe  fait  long  temps  prier,  &  cède  enfin 
aux  importunités  de  fon  jeune  frère. 

Tangut  fe  promet'  bien  cette  fois  de 
de  ne  revoir  la  perfide  ,  que  pour 
reprendre  fa  bourfe  &  fon  cor ,  & 
pour  l'accabler  de  fes  mépris:  il  jure 
de  fe  venger,  de  la  punir. 


• . 


Qui  n'en   a  pas  juré  cent  fois  autant  ? 
Qui  n'a  pas  fait  le  ferment  d'être  fage. 
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M^iîrre  de  foi ,  de  n'être  dupe  en  rien  , 
Comme   Memnon  qui  s'en  trouva  fi  bien  l 

Tout  palpitant  d'efpoir,  de  vengeance 
&  de  colère  ,  Tangut  nomme  la  chambre 
de  Félime; 

Et  l'y  voilà.  Ce  fecrct  eft  bien  doux, 
Ec  c'eft  celui  donc  je  ferois  jaloux,  , 
Je  n'ai   befoin  des  tréfors  du  Potofe  , 
Et  n'ai  jamais  afpiré  que  je  crois 
A  fubjuguer  des  états  ,  ni  des   rois  ; 
M  lis  que  l'amour  qui  de  mon  cœur  difpofe. 
M'a  fait  ,  hélas  1  fouhaiter  bien  des  fois 
De  pouvoir  erre  à  toute  heure  ,  à  mon  clioix, 
Près  de  l'objet  dont  j'adorois  les   loix. 
Cette  féerie  eft  bien  charmante  chofe. 

Tangut  fe  volt  près  du  lit  où  repofoît 
tranquillement  entre  deux  draps  la  beauté 
qu'il  a  tant  aimée.  Mille  bougies  odo- 
rantes éclairent  &  parfument  ce  vafte 
appartement.  Le  cœur  lui  bat....,  d'a- 
mour ,  de  colère ,  ne  fais  lequel  des 
deux  :  il  s'encourage ,  il  s'anime  par 
le  fouvenir  du  tour  perfide;  il  tire  les 
rideaux. 
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Non,  tourefois,  comme  un  amant  timide 
Que  \\>n  attend  ,  que  refpéiance  guide 
Devers  minuit ,  à  l'heure  du  repos , 
Au  rendez  vous:  touchant  la  terre  à  peine, 
]I  craint  ion  ombre  &.  retient  Ton  haleine  , 
Vingt  fois  fe  tourne  &  s'arrête  en  chemin. 
Avance  un  pied  ,  puis  un  autre  ,  &  fa  maia 
Cherche  à  tâtons  le  lit  où  fon  amante , 
Plus  agitée  encore  &  plus  tremblance  , 
L'entend  venir  &  l'appellant  umt  bas , 
Demi'levée  &  lui  tendant  les  bras. 
En  l'embrafTant  lui  rend  fon  afiurance, 
Refte  immobile  &.  jouit  tn  filence. 

Ils*annonceavec  plus  de  bruit. —  Félime 
fe  réveille  en  furfdut:  —  Quel  d\  donc 
rinfojent  qui  vient  troubler  mon  repos? 

C*ert  un  amant   trahi ,  qui  ne  fera 

plus  dupe  de  vos  artifices:  Çà,  qu'on 
me  rende  vite  la  bourfe  &  le  cor. 
i—  Eh  quoi,  cependant,  pourquoi  donc 
in*avoir  quittée?  devois  je  m'attendre  à 
cet  outrage?....  Tout  en  difant  ces 
mots , 

Et  par  degrés  forrant  de  fa   furprife  , 
A  foû  féant  Fciime  s'etoit  mife, 
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Dans  le  défordre  ordinaire  au  fommeil. 
Elle   brilloii  des   couleurs  du  réveil , 
Er  laiiToit  voir  fa  gorge  prefque  nue  , 
Dont  la  frayeur  fembloir  en  ce  moment 
Précipiter  le  tendre  mouvement, 

Tangut  ,  à  cette  vue  ,  fe  fentît  troublé, 
ému  :  Félime  vit  l'effet  de  Tes  charmes  , 
&  fut  raflurée.  La  pauvre  dupe  voulut 
parler  du  tour  fanglant  qu'on  lui  avoit 
joué,  La  princefTe  lui  prouva  qu*il  ne 
favoit  ce  qu'il  difoit.  Elle  avoit  fait  venir 
desfoldats.  Mais  cette  armée,  &la  bourfe, 
&  le  cor  5  &  Felime,  tout  n'étoit-il 
pas  à  lui?  eh  vite!  qu'il  fe  mette  à 
genoux  ,  qu'il  avoue  fon  crime  &  en 
demande  le  pardon.  Mais  il  eft  fon, 
époux;  elle  le  revoit:  Allons,  la  paix 
cft  faite,  afTeyez-vous: 

Mettez-vous  U.  Ce  mot  étoit  fi  doux, 
Et  cette  voix  étoit  fi  féduifante  , 
Et   cette  main  étoit  fi  care.Tante, 
.    Et  cette  gorge  étoit  fi  blanche  ! . . ,  Enfin  , 
H  faudroit  être  ou  de  marbre  ou  d'airain 
Pour  j  tenir. 

Mais,    comment    avoît-îl   pu    pénétrei 
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dans  fon  appartement  malgré  (es  gardes 
&  les  portes  qui  en  défendoient  l'entrée  ? 
ah  !  fans  doute ,  c'étolt  une  des  mer- 
veilles de  fon  art  *,  Tangut  dans  fon  îvrefTe 
ne  pouvoit  rien  diflimuler  à  la  beauté 
qui  l'aime  &  qui  le  ferre  dans  fes  bras. 
Il  conte  rhiftoire  du  chapeau  de  paille 
&  fon  pouvoir  :  il  n'a  pas  fini ,  que  fa 
traîtreiïe  a  faifi  le  petit  chapeau  &  dif- 
paroît. ...  O  douleur!  il  ne  voit  plus 
rien ,  il  ne  fent  rien  :  il  croyoit  toucher 
au  bonheur  fuprême ,  &  il  a  tout  perdu  , 
bourfe  ,  cor  &  chapeau. 

Le  malheure;ux  ,  interdit,  confondu, 
EmbrafTe  l'air ,   &  s'agiœ  &   s'écrie, 
Preffe  le  lie  dans  fa  vaine  furie  .... 

Efforts  împuiiïans  !  il  eft  trop  vrai  que 
fa  crédulité  le  rend  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  :  il  s*arrache  avec 
fureur  de  ces  lieux  cruels ,  gagne  une 
fecrète  iffue  ,  &  fort  enfin  des  murs  de 
Damas  ;  réfolu  pour  cette  fois  de  n'aller 
pas  bien  loin  fans  fe  pendre.  Car ,  com- 
ment oferoit-il  fe  préfenter  encore  aux 
yeiix  de  (es  frères  ? 
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Non  loin  des  champs  où  s  élève  Damas , 
Efl  un  défert  ftérile  ,  inhabitable  , 
Séjcur  formé  pour  Toeil  d'un  miférable. 
Le  voyageur  furpris  dans  ces  climats  , 
Frappé  des  feux  de  l'aftre  qui  l'accable. 
Foulant  un  fol  embrafé  fous  fes  pas , 
N'apperçoit  rien   dans  cette  terre  affreufe 
Qu'une  étendue  aride  &  fablonoeufe. 
Là,  le  cérafte  ,  au  foleil  étalé, 
GlifTe  en  fiitlant  fur  un  fable  brûlé. 
Nul  filet  d'eau  n'y  rafraîchit  l'arène  , 
Nul  arbrJfTean  n'y  confole  les  yeux  ; 
Noir  de  ferpens ,  un  marais  écumeux 
De  fes  vapeurs  inftdte  au  loin  la  plaine. 

Oeft  dans  ces  horribles  lieux  ,  que 
Tangut  furieux,  défefpéré  ,  marchoit  â 
gi-ands  pas ,  tout  occupé  de  fa  funefte 
aventure  5  &  fans  avoir  de  but,  ni  de 
route  aiïurée.  Enfin  ,  la  fatigue  !k  la  foif 
fe  font  fentir;il  apperçoit  deux  figuiers 
fauvages  ,  chargés  de  fruits.  On  a  beau 
vouloir  mourir ,  un  infhnâ:  aveugle 
firrit  toujours  par  nous  faire  faifir  avec 
empreflement  le  premier  moyen  de  con- 
fervation  que  le  hafard  nous  offre.  Il 
cueille  une  figue  &  la  mange  ;  fon  nez 
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grandit  d'un  pied  ;  il  eft  fi  las ,  fi  affamé , 
fi  altéré,  qu'il  ne  s'apperçoit  du  pro- 
dige qui  s'opère  qu'à  la  {ix:ème  figue. 
Son  nez  s'enabarrafle  dans  Tébranchage, 
&  le  pauvre  Tangut ,  étonné  ,  confus 
de  cette  hideufe  excroifiance  ,  fe  défoie  » 
&  attribue  ce  nouveau  ma'heur  à  la  mali- 
gnité de  fon  étoile.  Tout  en  rêvant  à 
fes  difgraces ,  le  fommeil  le  furprend. 
C'étoit  un  remède  à  fes  maux.  Mais  il 
étoit  pàfTager  ;  ca»-  on  s*éveille  enfin , 
&  ce  réveil  ne  préfente  à  fes  regards 
que  fes  infortunes,  un  vafie  défert  ,  & 
les  deux  figuiers  pour  toute  nourriture. 

Quelqu'embarraflant  que  foit  un  nez 
de  fix  pieds  ,  Tangut  fentit  qu'il  tenoit 
encore  à  la  vie.  Il  s'approche  du  fécond 
figuier  5  tenant  fon  nez  de  peur  qu'il  ne 
s'accroche  à  quelque  branche ,  cueille 
une  figue  :  ô  (urprife  ! 

Soudain 
Le  ne*  décru  s'échappe  de  fa  main. 
Pins  court  d'un  pied.  Ravi  de  la  merveille 
11  tente  encore  une  épreuve  pareilk, 
A  chaque  figue ,  un  pied  de  moins  :  le  né 
£q  fon  état  efl  déjà  retourné. 

Ce 
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Ce  double  prodige  lui  donne  de  nou-* 
velles  idées  &  lui  fait  naître  le  defir  de 
la  vengeance.  Il  fait  deux  parts  de  ces 
fruits  merveilleux,  en  les  diftinguant  félon 
leurs  effets ,  &  retourne  à  Damas  par  le 
plus  court  chemin.  Avant  d'y  entrer,  il 
ie  dcguife  3  fe  noircit ,  &  va  crier  figues  à 
vendre,  autour  du  palais.  La  beauté  des 
fruits  étonne  les  pourvoyeurs  de  la  bouche, 
&  malgré   la   cherté  des  figues ,  ils  les 
achètent  &   \qs  fervent  à  la   fultane  & 
à  fa  fille.  La  faveur  de  ces   fruits  étoit 
délicieufe ,  &  toutes  les  deux   en  man- 
gent avidement  &  fans  lever  les  yeux  ; 
mais  avant  de  manger  la  quatrième,  elles 
fe  regardent  par  hafard ,  reculant  d'hor* 
reur  &  pouiïant  un  même   cri.  Grande 
rumeur  au  palais.  Le  fuîtan  affemble  fou 
confeil ,    qui  n'y   peut   apporter   aucuri 
remède.  On  court  après  le  vendeur,  mais 
il    efi:   difparu.    C'eft  fûrement    quelque 
enchanteur.  Les  médecins  font  appelles; 
ils  fe  rendent  au  palais ,  &  après  avoic 
difputé  en  grec  &  en  arabe ,  ils  avouent 
qu'ils  n  y  connoiiTent  rien,  La  princefTè 
fe  déloloit.  Une  de  fes  femmes  en  cou- 
rant la  ville  rencontre  un  médecin  avec 
Août  zySj.  f^ 
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une  longue  robe  d'écarlate ,  un  large  bon- 
net rouge  &  un  grand  nez  ;  elle  s'adrefle 
â  lui,  ôc  lui  raconte  Taventure  de  fes 
maître  (Tes  ;  le  docteur  au  grand  nez  fourit, 
&  dit  qu'il  a  déjà  guéri  pareille  maladie. 
On  le  mèiie  au  palais.  Il  voit  les  malades , 
6c  leur  donne  de  bonnes  efpérances.  Il 
avoit ,  dilbit-ll,  déjà  traité  l'éléphant  du 
Pégu ,  &  la  cure  devoit  être  la  même. 
Ma  s  il  falloit  que  le  fang  des  malades 
fut  calme  &  tranquille,  pour  que  le  fpé- 
cifique  eût  toute  fa  vertu.  Un  fang  bouil- 
lant &  prompt  rendoit  la  guérifon  bien 
plus  difficile. 

La  l'ukine  fut  bientôt  guérie  ;  le  nez 
même  de  li  princefTe  avoit  diminué; 
mais  le  médecin  n'y  pouvoit  plus  rien. 
Un  obftacle  fecret,  di(bit-il ,  rendoit  fa 
fcience  im-puiiîante  ,  &  comhattoit  II 
vertu  blenfaifante  du  remède.  Félime  dé- 
folée ,  pour  loutenir  le  zèle  de  fon  mi-* 
decin,  lui  promet  la  bourfe  inépuifable, 

C'étoit  beaucoup-  mais  que  ne  l'ait  on  pas 
Pour  cefTer  d*être  un  monftre  épouvantable  , 
Et  quels  tréfors  remplacent  les  appas? 

JLe  médecin  eft  incrédule ,  &  proteftc 
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que  Tor  ne  le   fait  pas  agir ,  &  qu'il  ne 
travaille    que    pour    Thoaneur    de   fon 
art.    Pendant  huit  Ijours  il  prodigue  ks 
foins  à  Félime  ,   &   la   débarrafTe  d*uiî 
quart  de  nez.  Voilà  la  bourfe  regagnée. 
L'obftacle   renaît  ;    nouvelle  promefTe  ; 
c'efi  le  cor  dont  il   eft  queftion.  Nou- 
veauxfoins  donnés  pendant  autre  huitaine 
&   autre  quart  de  nez   de    difparu.  La 
maladie  devient  encore  indocile  ;  TEf- 
culape  fe   dépite.    Il  perdoit  dans    ce 
palais   dQs  inftans  précieux ,    il   brûloit 
pour  la  gloire ,  &  vouloit  remplir  l'uni- 
vers du  bruit  de  fon  nom  &  de  fes  cures 
miraculeufes.  Comment  refaifir  le  temps 
déjà  écoulé  ?  que  de  malades  on  privoit 
de  (es  lumières  1  —  Eh  bien ,  feigneur 
docteur ,  avec  ce  chapeau  vous  pourrez 
en  un  moment  parcourir  toute  la  terre. 
Cette  bourfe    ne    fe   videra  jamais,  ôc 
ce  cor ,   à  vos  ordres ,  produira  des  ar- 
mées. L'Hippocrate  parut  fe  faire  vio- 
lence pour  recevoir  tous  ces   dons,  il 
efTaya  encore  ,  &  le  nez  perdit  un  autre 
quart.  C'eft  alors  que  Tefpérance  com- 
mença à  briller  aux  yeux  de  la  princeiFe, 
Point  du  tout.  La  mefure  du  nez  refte  •* 

F2 
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la  même.  On  tente  une  dernière  épreuve. 
—  Regardez-vous  ,  madame  ,  dans  ce 
miroir  confle)Ié.  Il  eft  fait  par  tel  art  de 
négromance  ,  que  vous  aurez  a  jamais  la 
£gure  que  cette  glace  vous  préfentera. 
Félime  regarde  :  ô  ciel  !  eh  quoi  !  j'au- 
rai toute  ma  vie  un  pied  de  nez?  Oui, 
madame  ,  &  Tangut  vous  en  répond.  Re- 
connoiiïez  ,  perfide  ,  l'amant  que  vous 
ayez  trahi.  Je  pourrois  vous  tranfporter 
en  un  défert  fauvage.  Je  pourrois  d'un 
mot  détruire  ce  palais  &  cet  empire. 
Mais  il  me  fuffit  de  punir  votre  fcélé- 
xatefTe, 

Félime  au  moins  ne  fera  plus  friponne, 
Avec  ce  nez   on  ne  trempe  perfonne. 

Pleurez,  madame,  vos  larmes  ne  peu- 
vent plus  me  toucher.  Le  temps  de  l'a- 
mour eft  paiïe  ,  Ôc  c'eft  maintenant  celui 
de  la  vengeance.  Adieu ,  je  vous  lailfe 
en  proie  à  vos  regrets  éternels.  A  ces 
mots  il  nomme  Famagoufte ,  &  s'y  trouve 
tranfporté. 

C^e  cliâtiment  eft  afTez  exemp^a're; 
Qa  oe  .doit  pas  le  tfcuvtr  trop  feTère. 
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Elle  en  fit  trop,  &  fans  doute  elle  eut  tort. 
Tromper  trois  tois^  cti\  beaucoup!  — Les 

traîtrefTes  ! 
Ab  !  j'en  ai  vu  de  ces  encbanterelles , 
Tromper  dix  fois,  &.  qu'on  aimoit  encof; 

L'auteur  de  ï'ortunatus  dénoue  d'une  manière 
tragique  l'hirtoire  d'AndoloriL^ ,  que  nous  avons 
nommée  Tangut.  La  magnificence  dans  laquelle 
il  vit ,  rend  un  certain  comte  de  la  cour  de 
Chypre  curieux  de  connoîrre  la  Tource  de  Tes 
richefTes.  Il  furprend  Andolofie  feul  ,  le  fait 
enlever  ,  le  jette  dans  un  fombre  cachot ,  arrache 
de  lui ,  à  force  de  tortures ,  le  fecret  de  la  Lourfe 
merveilleufe,  &  le  fait  tuer.  Ampédo,  fon  frère, 
déchire  le  chapeau  &  meurt  de  chagrin.  Pour 
le  troisième  frère  ,  pofleffeur  du  cor  guerrier , 
il  eft  abfolument  de  l'invention  de  l'auteur  d'Ab- 
dalla.  La  mort  du  pauvre  Andolofie  ne  refle 
pas  long-temps  impunie.  On  a  vu  que  la  vertu 
de  la  bourfe  devoit  cefTer  après  celle  de  For- 
tunatus  (Si  de  fes  enfans;  d:  le  méchant  com:e 
a  la  confufion  d'avoir  fait  un  crime  inutile.  Il  avoit 
concerté  avec  un  comte  Théodore  ,  aufB  mé- 
chant que  lui ,  la  trame  qui  fit  périr  le  pauvre 
Andolofie,  à  condition  que  chacun  pofTéderoic 
la  boyrfe  à  fon  tour.  Pendant  les  fix  premiers 
mois,  elle  rendit  des  fommes  immenfcs  au  comte 
de  Limofi  ,  parce  qu'Andolofie  vivoit  encore. 
Quand  ils  furent  expirés  ,  le  comte  Théodore 
voulut  l'avoir  à  fon  tour  •  mais  le  rharme  avoic 
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cefTé.  11  crut  que  fon  complice  le  trompoit  en 
fubftituant  un  boirfe  ordinaire.  Les  deux  amis 
s*einportent  ,  s'injurient,  mettent  l'épée  à  la 
main ,  &  fe  bleffent  dangereufemenr.  Le  roi 
inllruit  deleurquerelle  en  veut  favoir  lacaufe,  & 
fe  les  fait  amener.  Leur  trouble  dépofoit  contre 
eux ,  &  leur  opiniâtreté  à  ne  rien  avouer  ,  irrita 
le  prince  qui  les  fit  appliquer  à  la  queftion.  La 
force  des  tourmens  leur  arracha  la  vtrité,  «& 
tous  deux  expièrent,  par  un  fupplice  infâme  , 
la  barbarie  dont  ils  avoientufé  à  l'égard  de  leur 
trille  viâime. 
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L  U  C  E  T  T  E, 

o  u 
LE  RETOUR  A  LA  VERTU, 

ANECDOTE     FRANÇOISE, 

Par  M.   de    M***. 
Paris,  chez  la  veuve  Duchfn  e,  I77y. 


xVvANT  d'extraire  le  roman  de  Lucette , 
dent  les  peintures  font  ii  reflemblantes  ,  nous 
allons  tranfcrire  un  fragment  de  lettre,  qui  rap- 
pellera à  nos  lefteurs  la  manière  piquante  des 
bagatelles  morales  de  l'abbé  Coyer,  Ce  n'eft 
que  fous  ce  mafque  qu'il  eft  permis  de  préfenter 
nos  ridicules.  On  pardonne  un  perfifflage  mitigé, 
on  s'ofFenfe  d'une  fatyre.  Les  nations  penfenc 
affez  comme  les  enfans;  ils  veulent  être  corrigés , 
mais    ne  pas  recevoir  la  punition. 

Cefi  une  demoifdle  qui  écrit  à  fort  amie  en  province, 

«  Ne  gronde  plus,  ma  Sophie,  voici 
de  quoi  faire  notre  paix.  Ceft  la  pein- 
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ture  de  Paris,  que  tu  m'as  tant  &  tant 
redemandée.  Quel  pays!  vas-tu  dire  ;  pafTe 
pour  les  hommes ,  ils  font  libertins  par- 
tout .,,.  mais  les  femmes  ! ....  ouvre  tes 
grands  yeux  tant  que  tu  pourras ,  il  n*en 
fera  ni  plus  ni  moins.  Cependant ,  c'eft 
à  Paris  que  tu  dois  vivre  ;  il  faudra  bien 
faire  comme  les  autres,  fous  peine  d'a- 
voir Tair  du  terroir^ 

Tu  auras  donc ,  Sophie  ,  de  peur  d'être 
fînguîarifée ,  les  vices  agréables  du  jour. 
Prépare-toi  à  ne  plus  rougir,  parce  que 
tout  eft  permis  à  une  jolie  femme ,  & 
qu'on  lui  pafTe  tout,  pourvu  qu'elle  ait 
des  complaifances.  Etudies-toi  d'avance  â 
n'a  voir  plus  une  folle  retenue  ^  l'air  Agnès 
n'eft  plus  de  mode.  Regarde  effronté- 
ment de  tous  côtés  ;  que  tes  yeux  cher- 
chent les  regards ,  les  provoquent  :  raf- 
iine  fur  ta  parure,  mêle  un  peu  d'in- 
décence, pour  paroître  piquante.  Tu 
feras  mariée  i  qu'importe  ,  le  mariage  n'eft 
qu'une  hiftoire  de  convention.  On  ne 
veut  d'un  époux,  que  le  nom.  Tu  te 
garderas  donc  bien  de  l'aimer  ;  tu  te 
montreras  encore  moins  avec  lui.  Ne 
vas  point  t'imaginer  qui'il  te  foît  défendu 
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d'écouter  tes  amis.  Que  te  dirai- je?  Oh  1 
rien  ne  t'empêchera  de  faire  par-ci  par- 
la quelques  heureux,  fans  qu'il  y  ait  le 
mot  à  dire  ;  &  puis ,  quand  quelques  fots 
s'aviferoient  d'en  parler  haut ,  n'auras- 
tu  pas  cette  afTurance  qu'on  ne  fauroit 
démentir  ? 

35  Tu  dormiras  régulièrement  jufqua 
dix  heures  :  tu  fonneras  enfuite  pour 
faire  un  petit  jour  ;  tu  n'auras  point  oublié 
de  rétablir  avec  un  pinceau  Pébène  de 
tes  fourcils  ,  de  repolir  l'ivoire  de  re^ 
dents  ;  tu  prendras  une  brochure  biea 
méchante  ,  licencieufe  même  ;  tu  diras 
de  ne  laiiTer  entrer  que  ....  en  un  mot, 
celui  qui  t'aura  occupé  le  plus  délicieufe- 
ment  dans  ton  rêve.  Peut-être  x.qx\  mari 
fera-t-il  une  apparition  dans  ton  appar- 
tement ....  tu  le  recevras ....  comme 
çà  . . .  .  S'il  étoit  éternel  dans  {?,  vifite. . . 
tu  auras  des  maux  de  tête,  d'eRomac;  il 
faudra  bien  qu'il  fe  fauve.  L'heureux 
Médor  arrivera. . . .  pour  celui-là,  il  aura 
le  don  de  t'égayer  :  il  n'y  aura  pas  juf- 
qu'à  ton  épagneul ,  qui  ne  s'appercevra 
de  ta  gaieté.  Midi  fonnera,  tu  fortiras  du 
Jit  p  un  peignoir  fera  jetç  fur  tes  épaules. 

Fi 
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une  belle  chevelure  fe  déploiera  dans 
tout  Ton  luxe.  On  pourra  enfin  arriver 
jufqu*à  toi  ;  tu  apprendras  ies  nouvelles 
îecrètes;  tu  t'arrangeras  pour  le  foir.  On 
viendra  annoncer  à  madame  qu'on  a 
fervi.  Tu  dîneras  légèrement  ;  tu  par- 
leras peu;  tu  remonteras  dans  ton  bou- 
doir :  là  ,  ce  fera  Vénus  environnée  d*un 
«{Taim  d*amours  choifis  ,  &  que  les  grâces 
prendront  foin  de  parer. 

Te  voilà  fortie  ....  quand  rentreras- 
tu  ?  c'eft  ce  que  ta  femme-de-chambre 
fait  bien  ;  mais  c^eft  ce  que  ton  époux 
&  tes  gens  doivent  ignorer.  Tu  abandon- 
neras à  ton  mari  tous  les  détails  ;  tu 
tireras  fur  lui  comme  (ur  ton  banquier  : 
s'il  ofoit  murmurer  ....  mais  ,  non ,  il 
fera  d'une  douceur  d*ange  ;  il  paiera  exac- 
tement tous  les  mandats. . . .  Pour  les 
dettes  du  jeu  ....  il  faudra  bien  qu^il  les 
acquitte;  mais  le  pauvre  diable  doit  être 
un  peu  dédommagé.  Ceft  beaucoup  d'être 
lié  à  une  jolie  femme  ;  mais  ce  n'eft 
pas  tout,  il  doit  avoir  lieu  de  s*en  fou- 
venir:  fais  tourner  adroitement  ces  inf- 
tans  de  complaîfance  au  profit  de  ton 
intérêt  j  ménage  cependant  tes  faveurs. 
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Il  ne  faut  pas  laifler  empiéter  fur  ta  liber- 
té ;  après  tout ,  il  ne  fera  point  ton  amant  ; 
peut-être  fera- 1- il  un  infidèle,  peut-être 
auras-tu  la  douleur  de  le  voir  au  fpec- 
tacle  à  côté  de  fa  maitrefTe  ;  il  s'éman- 
cipera loin  de  toi.  Les  plus  beaux  dia* 
mans  ,  ce  ne  fera  point  à  toi  qu'il  en  fera 
cadeau  ,  tu  n'auras  pas  les  plus  beaux 
chevaux  ;  je  fens  d'avance  ce  que  cette 
conduite  a  de  douloureux  pour  une  femme 
fenfible  comme  tu  le  feras.  Aufli,  comme 
tu  vas  le  gronder  !  quel  beau  défefpoir 
tu  vas  feindre  !  de  quel  ton  tu  vas  lui 
interdireles  entrées  de  tes  appartemens5& 
cela  5  pour  que  tu  puifTes  introduire,  avec 
plus  de  facilité,  ton  amant  pendant  les 
nuits.  Tandis  que  ton  époux  te  croira 
bien  affligée  ,  qu'il  fatiguera  fon  cerveau 
â  imaginer  par  quelle  galanterie  il  pour- 
roit  rattraper  ton  amitié,  tu  feras  dans 
les  ivreiïes  de  l'amour  jufqu'au  cou.  A 
ton  lever  tu  auras  l'air  je  ne  fais  corn-- 
ment. ...  tes  yeux  feront  rouges  ,  il  te 
plaindra,  3c  l'infenfé  penfera  que  c'eft  la 
douleur  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  aveugle  que 
les  maris? 

Si  par  hafard  tu  devenois  mère,  c« 
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malheur  arrive  parfois  aux  femmes  les 
plus  avifées.  Rien  n'enlaidit  autant  que  de 
nourrir  fon  enfant.  Fais  paiïer  vite  ce 
lait  qui  grofliroit  épouvantablement  ton 
fein.  De'pêche-toi  d'écarter  au  plutôt 
loin  de  toi  ton  enfant;  efforce -toi  de 
cacher  avec  foin  que  tu  as  la  mauvaife 
fortune  d'être  mère.  On  ne  permet  plus 
aux  femmes  jeunes  d'accoucher,  cela 
cft  bon  pour  les  vieilles  &  pour  les  laides. 
On  efl:  tenté  d'appeller  une  maman  grand- 
mère.  Tu  as  des  couleurs  fraîches  ,  ton 
teint  eft  du  plus  blanc  (atin  ;  il  faut  bien 
déguifer  tout  cela;  il  eft  du  plus  mau- 
vais ton,  du  trivial,  de  fe  montrer  à  nu. 
Prends  le  pinceau,  enlumine,  éblouis.... 

Songe  à  n'avoir  pas  le  fens  commun 
dans  tes  propos  ni  dans  ta  conduite, 
aie  des  diftradions  ,  morcelle  ton  lan- 
gage; fais-toi  un  ftyle,  des  idées;  marie 
]qs  plus  oppofées  5  les  plus  difparates, 
pour  qu'il  refaite  de  l'affemblage  piquant 
des  contraires  ,  un  jargon  piquant  , 
fpirituel  à  force  d'être  inintelligible  ; 
prodigue  \ss  fupevîatîfs:  fois  excédée, 
iinéaride  ,  mourante  ;  quêtes  deux  points 
de  ralliement  foient  :  cejl  divin  ,  c'ejl 


DES     ROMANS.       133 

déteflahh  !  jamais  de  milieu  ,  jamais  du 
vrai.  Une  inégalité  ,  un  changement 
éternel,  que  celui  qui  t'a  vu  la  veille 
ne  te  reconnoiiïe  pas  le  lendemain.  Ce 
fera  pour  le  coup  avoir  dQs  caprices,  & 
ce  n'eft  pas  peu  j  j'oubliois  les  vapeurs, 
les  tics,  les  antipathies;  tu  n'aimes  point 
les  chiens,  il  faut  cependant  en  avoir 
un  ;  oh  !  abfolument  c*efl:  un  meuble 
indifpenfable. 

Enfin,  fâchez  que  le  monde  eft  une 
lanterne  magique ,  où,  à  Taide  d'un  verre 
trompeur,  les  objets  paroifTent  ce  qu'ils 
ne  font  point;  nous  avons  Tair  de  penfer  , 
&  nous  ne  penfons  point.  Nous  ne 
fommes  pas  nous  ,  nous  prenons  les 
formes  à  la  mode:  c'efl  une  néceflité, 
fî  Ton  veut  exifter  avec  quelque  agré- 
ment. 

Maintenant ,  Sophie  ,  conviens  qu'on 
ne  vit  qu'à  Paris  ;  par-tout  ailleurs  on 
aime  les  femmes,  ici  elles  font  adorées. 
Qu'on  coure  les  deux  extrémités  de 
Paris,  c'eft  toujours  l'amour  ou  la  folie, 
la  folie  ou  l'amour  ;  il  faut  choifîr  , 
heureux  quand  on  peut  réunir  Tamoujç 
^  la  folie  :  c*eft  exifter, 
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Nous  n'avons  pas  befoin  de  rien  ajourer  à  cet 
extrait.  L'éloge  eft  le  réfultat  nécelfaire  de  la 
ledure  qu'on  a  faite.  PafTons  au  roman. 

L   U   C    F.   T    T   E. 

Lucette  eût  confervé  fa  candeur  & 
cette  innocence^  le  tréfor  du  premier 
âge  ,  Cl  elle  avoit  vécu  dans  d'autres 
temps  &  parmi  des  peuples  fîmples... 
mais  à  Paris...  qui  ne  fait  comme  on 
y  vit ,  qui  ne  fait  qu'il  fuffit  d  y  être 
femme ,  d'avoir  un  minois? ...  on  n'eft 
bientôt  plus  reconnoiffable. 

Lucette  étoit  fille  d'un  tiflerand  fans 
fortune;  elle  étoit  deltinée  aux  travaux 
les  plus  pénibles.  Elle  filoit,  elle  ourdif- 
foit  ;  quelle  vie  pour  une  enfant  de 
quatorze  ans,  qui  cachoit  fous  un  bonnet 
de  moulTeîine  les  plus  beaux  yeux  du 
inonde,  &  la  taille^la  mieux  prife  fous 
un  caraco  d'indienne.  Des  fabots  blef- 
foient  deux  pieds  mignons  ,  la  laine 
ofFenfoit  une  jambe,  &  quelle  jambe! 
confinée  dans  un  méchant  fauxbourg; 
c'étoit  un  diamant  enfoui,  perdu. 

Lucette  n étoit   point   contente,    fa 
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misère  lui  étolt  à  charge  ;  la  vanité 
perçvoit  de  toutes  parts  dans  Ton  carac» 
tère  :  elle  regardoit  volontiers  au-deffus 
d'elle  ,  &  jamais  au-deiîbus.  Son  amour- 
propre  lui  faifoit  faire  cent  fois  le  jour 
des  comparaifons  humiliantes  ;  auiïi  ne 
jiiarchoit-elle  que  les  yeux  baillés;  on 
prenoit  pour  timidité  &  pour  modeflie  ce 
qui  n'étoit  que  honte.  Son  petit  cœur, 
toujours  ferré,  ne  s*ouvroit  un  peu  à  la 
joie  qu'aux  heures  où  Antoine,  le  fils 
d'une  voifine  ,  revenoit  de  la  tannerie 
où  il   travailloit. 

Antoine  étoit  jeune  ,  bien  bâti,  il 
avoit  le  cœur  bon ,  il  aimoit  Lucette  ; 
oh  !  de  toute  fon  ame,  fans  être  plus 
înftruit  qu'elle  (  car  Tun  Se  l'autre  ne 
favoient  pas  lire),  fon  ame  honnête 
lui  infpiroit  le  bien  par  une  efpèce 
d'inftind  ;  il  avoit  des  mœurs  fans  s'en 
douter:  un  mot  un  peu  équivoque  le 
faifoit  rougir,  &  il  ne  favoit  pas  pou  quoi 
il  rougiffoit.  Il  ne  lui  manquoit  que  de 
Vor,  pour  acquérir  des  connoifïances 
&  des  manières  :  la  nature  avoit  formé 
le  meilleur  de  tous  les  fonds. 

Le  père  de  Lucette  rellembloît  affez 
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à  tous  ceux  de  fon  état.  Nulle  prévoyance 
pour  le  lendemain  ;  du  refte ,  ayant  de 
la  probité,  fcrupuleux^rufceptible  d*une 
certaine  fenfibilité  rare  parmi  le  peuple. 
Je  fuis  pauvre  ,  difoit-il  fouvent;  mais  je 
fuis  honnête  homme.  Tant  que  fa  femme 
avoit  vécu ,  elle  avoit  eu  l'attention  de 
lui  dérober  de  petites  fommes  pour  fon 
loyer.  Il  venoit  de  la  perdre  :  il  avoit 
laiffé  amaffer  trois  termes;  le  propriétaire, 
las  d*attendre  ,  le  fait  alîigner:  Thuillier 
&  les  recors  viennent  faifir  Cas  meubles 
&  fon  métier...  fon  métier!  Tunique 
refTource  de  Lucette.  La  pauvre  enfant 
fondoit  en  larmes  :  elle  n'avoit  point 
d'autre  perfpedive  que  de  mendier  ou 
de  fervir?  Que  deviendra  fon  père?  que 
deviendra-t-eîle  ? 

Qu'on  fe  figure  une  jeune  perfonne  belle 
vraiment,  aflife  fur  une  méchante  chaife 
de  paille  près  d'une  table,  fa  tête  penchée 
fur  fa  main  ,  des  pleurs  coulant  le  long  de 
fon  bras...  il  fait  déjà  fombre  . . .  Antoine  a 
quitté  fon  travail  :  voyez-le  accourir  vers 
Lucette,  fon  œil  peint  le  defir  ;  il  a  U 
bouche  entr'ouverte  pour  proférer  bon 
^irt .,,  arrêté  fur  le  feuil  de  la  pofte'j^, 
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à  rafpeâ:  de  Lucette  aiafi  affligée,  fotî 
vifage  eft  démonté,  ce  nc([  plus  la  joie, 
c*eft  la  doufeur....  c*eft  la  plus  vive 
inquiétude  ;  une  larme  route  à  travers 
fa  paupière  ,  &  c*eft  avec  efîort  qu'il 
lui  dit:  Lucette,  quavez-vous?  qu'avez- 
vous,  Lucette?  — Ah îmonfieur  Antoine, 
nous  n'avons  plus  rien....  pas  même 
le  logement  ;  Je  propriétaire  a  tout  fait 
faifîr:  demain,  tantôt  peut-être  il  nous 
mettra  à  la  rue  ;  que  devenir  ?  oij  aller  ? 
—-Où  aller?  que  devenir?  répète  Antoine: 
il  demeure  penfif  un  moment.,,,  je 
vais  prier  ma  mère  ,  je  vais  la  tant  prier, . . 
combien  devez  -  vous  ?  —  Soixante- 
douze  livres  !  —  Oh  I  je  les  trouverai  , 
je  les  trouverai  ;  confolez-vous,  Lucette  ; 
fans  adieu. 

h^  bon  Antoine  ne  peut  toucher  fa 
mère  ;  cette  femme  de  la  lie  du  peuple 
ne  favoit  ce  que  c^étoit  que  d^obliger  : 
Antoine  ne  fut  pas  mieux  accueilli  du 
tanneur  pour  qui  il  travailloit,  Il  revenoît 
vers  Lucette  plus  mort  que  vif  ,  il 
traverfe  une  place  ,  il  entend  un  tam- 
bour ,  il  approche  ,  il  écoute  ...  c'étoit 
un  raccoleur  :   Antoine    regarde    cette 
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rencontre  comme  une  faveur  du  cleî: 
ô  Lucette ,  ta  fomme  eft  trouvée  ! . , . 
Je  veux  m'engager  ,  dit-il  au  fergent;^ 
niai«5  il  me  faut  trois  louis.  —  L'en- 
gagement eft  bientôt  figné.  Antoine 
accourt  vers  fa  maîtreffe,  les  trois  louis 
dans  fi  poche ,  la  cocarde  blanche  au 
chapeau ,  la  joie  dans  le  cœur, 

Lucerte  attendoit  fon  retour  dans  des 
tranfes  mortelles.  Elle  étoit  droite  fur 
fa  porte  ;  fon  œil  plongeoit  bien  loin 
dans  la  rue ,  à  droite ,  à  gauche ,  en  haut , 
en  bas...  enfin  elle  Tapperçoit...  Son 
coeur  bat ,  fe  précipite ,  il  fe  ferre ,  il 
s'ouvre.  Pendant  fix  fécondes  qu'Antoine 
mit  à  arriver ,  elle  fut  en  proie  à  cent 
émotions  contraires.  Rentrez,  Lucette, 
le  ciel  foit  loue...  voilà  les  trois  louis, 
allez,  courez,  payez  ce  méchant  homme. 
^-  Monfieur  Antoine ,  quel  fervice  !  le 
ciel  vous  bénira.  —  Ne  vous  en  fou- 
venez,  belle  Lucette,  que  pour  fonger 
à  moi.  Comme  je  vous  aime  !  tenez , 
mettez  votre  main  fur  mon  cœur...  — 
Ah  !  comme  il  bat  !  —  Je  ne  croyois 
pas  qu'on  pût  trouver  tant  de  douceurs 
en  obligeant.   -—  Il   avoit  dépofé  fon 
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chapeau  fur  la  table ,  ^  n'avoit  pas  fongé 
d*en  retirer  la  cocarde.  Lucette  l'ap- 
perçoit.  —  Que  fignifie  cette  cocarde? 
M.  Antoine, Teroit-il  pofiîble?  —  Antoine 
qui  ne  fait  point  mentir,  rougit,  fe  tait.  — 
Vous  êtes  donc  foldat.  M,  Antoine  ?  — 
Elle  fe  mit  à  pleurer  :  3c  c*eft  pour  moi 
que  vous  vous  êtes  engagé  î  cruel  fervice  ! 
mais  vous  n'y  avez  pas  penfé,  il  faudra 
nous  féparer.  —  C*eft-là,  Lucette,  tout 
ce  qui  me  chagrine  :  &  je  fuis  bien  lâché 
que  cette  idée  vienne  nous  affliger  dans 
ce  moment.  Laiffez-moi  jouir  du  plaifir 
que  je  vous  faifois,  LaifTez-moi  fentir  que 
je  vous  ai  tirés  de  peine  :  pourquoi  me 
faire  fouvenirde  ce  qu'il  doit  m*en  coûter? 
que  n*aurois-je  pas  fait  pour  vous  ?  que 
ne  ferois-je  point  encore  ?  je  n*avois  que 
ce  parti....  Ai-je  dû  balancer  ?  moi, 
fouffrir,  ce  n*eft  rien...  Mais  vous  !  vous 
êtes  jeune  &  moi  aufli  ;  fîx  ans  font  bientôt 
paffés.  Je  demanderai  des  congés ,  je 
viendrai  vous  voir.  Je  travaillerai  dans 
le  régiment  :  le  gain  qui  fert  à  Paris  pour 
mon  entretien  ,  me  deviendra  fuperflu 
dans  le  fervice  où  ma  folde  fuffira  à  mes 
befoins.J'amafleraipourfoulagerLucette. 


it40     BIBLIOTHEQUE 

De  quel  cœur  je  vais  travailler  !  —  Il 
faudra  nous  féparer,  M.  Antoine,  (  difoit 
toujours  Lucette.  ) 

Antoine  perdoit  toute  afTurance  & 
étoit  devenu  trifte.  Sept  jours  fe  pafsèrent 
en  tendres  lamentations.  Le  huitième,  qui 
fut  celui  du  départ,  donna  le  coup  mortel 
à  Lucette.  Antoine  ne  fut  pas  plutôt  partie 
que  fa  mère,inllruite  des  caufes  de  l'enga- 
gement de  Ton  fils ,  calomnia  fans  pitié 
rinnocente  Lucette» 

Sqs  propos  humilioient  Lucette,  qui 
eût  donné  fon  fang  pour  les  faire  finir. 
Quoique  jeune,  elle  fe  fentit  capable 
d*une  hardiefTe.  Elle  favoit  qu'elle  étoit 
très-jolie  ,  elle  avoit  oui  dire  qu'une  jolie 
femme  a  bien  du  crédit  fur  les  hommes , 
&  fur-tout  fur  les  grands  feigneurs.  Elle 
s'informe  du  nom  &  de  la  demeure  du 
colonel  d'Antoine.  C'étoit  un  marquis 
plus  connu  par  fes  galanteries  que  par 
{qs  faits  d'armes. . .  Déjà  elle  croit  qu'elle 
n'a  qu'à  fe  préfenter.  Elle  fe  prépare  huit 
jours  à  cette  vifite  :  c'étoient  les  grâces 
ingénues  fous  le  déshabillé  du  village. 
Elle  avoit  fait  drefler  un  placet  fur  du 
beau  papier  de  Hollande ,  par  l'écrivain 


DES    ROMANS.        141^ 

du  coin  de  îa  rue  ,  où  le  monjeigneur 
étoit  mis  par  trois  fois  en  lettres  majup- 
cules.  Elle  arrive  à  Thotel  ;  le  fuifle  la 
lailfe  monter:  lesdomeftiques,  quieufTent 
fait  attendre  long- temps  &  peut-être 
renvoyé  un  honnête  homme ,  s'çmpref- 
sèrent  d'annoncer  une  petite  fille,  à  qui 
ils  prêtèrent  à^s  motifs  bien  difFérens  de 
ceux  qui  l'amenoient.  Lucette  avançoit 
en  tremblant  ;  fon  teint  étoit  d'un  rouge 
ponce?.u  fondu  avec  le  plus  blanc  fatin. 

Dès  que  le  marquis  Tapperçut ,  il  vint 
à  elle  avec  cet  air  aifé,  qui  met  fi-tot 
à  fon  aife  ceux  qui  viennent  à  nous ,  êc 
qui  femble  annoncer  déjà  une  liaifon. 
Venez  çà  ,  ma  belle  enfant. . . .  raOurez- 
vous....  point  de  façons  ....  je  ne  fuis 
qu'un  homme,  peut-être  moins  aimable 

à  vos  yeux  qu'un  autre. Et  tout  en 

faifant  ce  monologue,  monfieur  le  mar- 
quis avoit  àts  yeux ....  mais  des  yeux..,. 
il  s'approchoit ,  il  prcnoit  une  main,  puis 
l'autre  ,  puis ,  &  comme  par  mégarde ,  le 
genou  ,  il  badinoit  avec  la  croix  qui  pen- 
doit  à  fon  cou  ,  pafToit  la  main  fous  le 
menton,  l.ucette,  décontenancée ,  n'avoit 
ni  force ,   ni    voix,    elle    treaibloit  d© 
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tous  Tes  membres.  Enfin  ,  elle  préfenta 
(on  placet. , .  .  Ah  !    ah  !  cet  Antoine 

eft  apparemment  votre  amoureux  ?  

Oui ,    monfeigneur  ;    vous  l'aimez 

donc  bien  !  —  Je  ferois  bien  ingrate , 
après  ce  qu  il  a  fait  pour  mon  père  i  nous 
fommes  caufe  qu'il  s'eft  engagé. ...  Sa 
mère  m'en  fait  un  crime  ;  c'eft  une  fi 
méchante  femme..,.  Je  ne  ferai  jamais 
tranquille  ,  tant  que  fon  fils  fera  loldat. 
Monfeigneur,  vous  paroiffez  fi  bon  !  — ' 
Mais  vraiment,  voilà  du  fentiment.  Je 
vous  en  aime  davantage.  ...  Je  ferai 
tout  ce  qu'il  faudra, ...  Çà  ,  dites-moi  , 
où  en  ites-vous  avec  M.  Antoine  ?  — 
Je  ne  vous  comprends  point,  monfei- 
gneur;—  die  rougiffbit  davantage.  Le 
marquis  devina  qu'il  trouveroit  chez 
Lucette  le  rare  mérite  de  la  nouveauté. 
La  pudeur  m'arrête,  l'innocence  n'exifte 
plus.  Lucette  fort  en  pleurant^  refufe  avec 
dédain  de  l'or  &  n'obtint  point  le  congé 
d'Antoine  ;  le  marquis  ne  fongea  plus 
â  elle  dès  qu'il  l'eût  perdue  de  vue. 

Antoine  étoît  fi  exiicl  à  obferver  la 
difcipline ,  qu'il  fatisfaifoit  officiers  ôc 
fergens.  Il  obtint  bientôt  la  permiflion  de 
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travailler.  Econome  jufqu'à  la  parcimo- 
nie ,  il  fe  refufoit  tout  ce  qui  n'étoit  point 
Tabfolu  néceiïaire.  Pour  ctre  content,  il 
n*avoit  qu'à  forger  à    Lucette.  Quand 
il  avoit  dit,   cefl  pour  elle/û  avoit  tout 
dît.  Le  premier  mois  il  lui  envoya  dix 
écus.  Que  ne  puis-je  tranfcrire  fa  lettre  ! 
on  eût  vu  combien  la  nature  eft  touchante 
dans  fa  (implicite  ;  on  eût  vu  que  fans 
efprit  le  fentiment  peut  rendre  éloquent, 
Antoine   ne  confultoit  ni   fa  mémoire, 
ni  (on  imagination.  C*efl  dans  fon  cœur 
qu'il  puifoit  tout  ce  qu'il  difoit  de  tendre  ; 
c'eft  dans  fon  ame  pure  qu'il  trouvoît  de 
fi  belles  leçons  d'honnêteté. 

Antoine  répétoit  tous  les  mois  cette 
petite  penfion  ,  &  tous  les  mois  il  répé- 
toit fes  leçons ,,  tous  les  mois  il  parlolt 
d^  fon  amour.  Ce  n'étoit  plus  un  écrivain 
qui  faifoit  ks  lettres  ;  il  avoit  appris  â 
écrire.  Lucette  lui  répondoit ,  elle  étoit 
reconnoifîante&fenfîble. ..  mais,  ledirai- 
je  ?  déjà  fe  déclaroit  avec  force  fon  pen- 
chant à  la  coquetterie.  Confondue  avec 
cette  chfîe ,  la  dernière  du  peuple ,  elle 
ne  pou  voit  trouver  des  foutiens  contre 
fa  foibhfTe. 
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jElle  s'étoit  liée  d'amitié  avec  la  femme- 
de- chambre  d'une  dame  qui  venoit  de 
faire  l'acquifition  d'une  jolie  maifon  dans 
fon  voifinage  :  c'étoit  un  pied-à-terre , 
une  retraite,  oij,  loin  du  tumulte  &  des 
parafites ,  madame  venoit  donner  au 
plaifir  toutes  les  heures  de  la  journée. 
Je  ne  veux  point  laitier  mon  ledeur  plus 
longtemps  en  balance.  Cette  dame  n'étoic 
qu'une  de  ces  femmes  dont  tout  Paris 
connoît  les  noms  &  furnoms;  tout  à  la 
fois  connues  de  méprifées.  L'air  d'opu- 
lence répandu  autour  d'elle  ,  fa  magni- 
ficence, en  impofoient  à  Lucette.  Elle 
n'ofoit  la  regarder  en  face.  Flattée  de 
l'amitié  de  la  femme-de- chambre ,  elle 
bornoit  là  (es  prétentions.  Elle  alloit  &  ve- 
noit dans  cette  mai(on  avec  liberté,  elle 
afïiftoit  quelquefois  à  la  toilette  de  ma- 
dam-e.  Là  elle  commença  à  s'appercevoir 
de  quelles  reiTources  eft  une  toilette. 
Elle  vit  combien  de  métamorphofes  le 
pinceau  opéroit.  Un  teint  noir  blanchiifoit 
à  vue  d'ceil ,  les  dents  reprenoient  leur 
émail ,  les  fourcils  naiiloient ,  les  couleurs 
fraîches  d'un  teint  de  dix- huit  ans  fem- 
bloient  refleurir  fur  un  vifage  flétri  .par 

quarante 
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quarante  années  :  une  tête  chauve  fe  cou 
vroit  d'une  belle  chevelure  ;  la  taille  la  plus 
incorrecte  prenoit  fous  un  corps  de  Télé- 
gance  &  de  la  fineiïe.  Enfin  ,  elle  vit  que 
Tart  &  la  parure  prêtoient  des  grâces  à 
la  laideur ,  &  donnoient  à  la  beauté  un 
charme  célefte.  Pourquoi  fuis-je  née  fi 
malheureufe  ?  difoit-elle. ..  travailler  pouc 
vivre  !  Cette  maxime  de  la  néceflîté  étoit 
une  cimbale  aiguë  qui  la  déchiroit  toutes 
les  fois  qu'elle  retentifToit  à  fon  oreille. 

Un  ami  de  la  dame  arrivant  un  jour 
plutôt  qu'il  n'étoit  nécelTaire,  fut  obligé 
de  s'arrêter  dans  les  appartemens  :  iî  en- 
trevit Lucette  ,  taille  fine,  teint  frais, 
tête   à   ravir,   œil  noir   &  bien  fendu, 
pied  joli,   belle  main,  &  quinze  ans... 
quinze  ans  !  il  la  confidère  ,  il  la  ques- 
tionne ,  il  comprit  que  Lucette  ne  feroît 
point  fâchée  d'avoir  un  carrofTe  &  tout 
ce  qu'elle  voyoit  à  madame  :  il  promît 
le   fucccs.  La  dame  avoit  pris  du  goût 
pour  Lucette  ,  &  entendit  avec  plaifir 
les   deiïeins  qu'on   avoit  fur   elle ,   elle 
voulut  concourir  à  la  fortune  de  cette 
enfant ,  &  lever  les  fcrupules  G  elle  étoît 
âlTez  fotte  pour  en  avoiri  Elle  voulut 


1^6    BIBLIOTHEQUE 

encore  faire  les  frais  des  premiers  habille- 
mens  :  les  robes  furent  achetées  en  fecret: 
le  jour  de  la  métamorphofe  fut  donné , 
le  cercle  f\it  choifi  6c  invité  au  fpedacle 
piquant  de  la  nouvelle  Pandore. 

Lucette  à  Ton  ordinaire  venoit  fou- 
haiter  le  bonjour  à  la  femme-de-chambre; 
mais  le  jour  convenu ,  elle  ne  trouva 
que  madame,  qui  la  fit  affeoir,  qui  lui  fit 
prendre  fon  chocolat ,  qui  lui  dît  mille 
jolies  chofes  ,  qui  lui  témoigna  tant 
d'amitié,  qui  lui  peignit  fi  bien  tout  les 
malheurs  de  la  misère  &  tous  les  agrémens 
de  la  fortune,  que  Lucette  fut  enchantée. 
—  Elïliyons  ,  lui  dit  enfin  la  dame ,  que 
je  vous  nomme  Artémife,  e(rayons,ma 
chère  Lucette,  de  tirer  parti  de  vos  char- 
mes. Je  vais  appeller  mon  coëflTeur,  n'y 
confentez-  vous  pas  ?  —  Lucette  ne  dit  pas 
oui ,  mais  elle  ne  dit  pas  non.  Elle  regarda 
Artémife;  c'étoiten  dire  aiTez.  Sa  tête  efi: 
livrée  au  plus  habile  coëiFeur  ;  une  partie 
de  fes  cheveux  tombe  déjà  fous  lé  cifeau  , 
l'autre  fe  replie  fous  le  fer  brûlant.  Enfin 
le  peigne  bâtit  l'élégant  édifice  de  fa 
cocffure  ,  &  laifTe  tomber  fur  fon  cou, 
plus  blanc  que.  la  neige ,  quatre  boucles 
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mouvantes  noires  comme  geai,  elle  étoit 
vraiment  bien . . .  elle  s'en  appercevoit  : 
fon  œil  fulvoit  dans  un  miroir  la  pro- 
greilion  de  (qs  appas  :  ce  n'étoit  pas  tout; 
une  robe  fe  trouva  fous  fa  main, .  •  la  robe 
alloit  au  mieux  :  enfin,  tout  l'ajuftement 
étoit  là  comme  par  hafard  :  il  ne  man- 
quoit  à  Lucette  que  les  manières,  elle 
n'avoit  encore  que  des  façons.  Elle  étoit 
timide,  s*en  appercevoit,  en  rougifToit, 
&c  fe  permettoit  de  fe  modeler  fur  Arté*» 
mife ,  &  de  la  copier  trait  pour  trait. 

Artémife  étoit  connoiiïeufe  :  elle  favoit 
que  cet  air  novice  eft  audî  précieux  que 
la  beauté.  Combien  de  femmes ,  mais 
très- jolies,  à  qui  on  ne  dit  plus  rien, 
donneroient  leurs  grâces  de  leurs  mines 
pour  cet  air  emprunté  3c  neuf.  —  Vous 
ferez  toute  charmante  dans  peu  de  jours. 
Il  ne  vous  manque  qu'un  peu  d'ufage.  — 
D'ufage  !  moi  !...  Mais  où  puis- je  le 
prendre  ? . . .  —  Avec  moi ,  vous  ne  me 
quitterez  plus,  ou  ce  fera  à  bon  efcicnt. 
J'aurai  du  monde  à  dîner  ;  c'ell:  par-là 
que  commencera  votre  début,  &  fuivanc 
comme  vous  prendrez ,  je  vous  réponds 
que  dans  huit  jours   vous  ferez  connue 
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dans  tout  Paris  :  car  la  compagnie  eft 
choifie  5  &  nos  iix  convives  fuffiront  pour 
vous  faire  un  nom.  —  Que  de  bontés, 
madame  !  —  Çà ,  plus  de  madame  ; 
entre  nous,  appelle- moi  ta  bonne  amie. 
A  propos,  quel  nom  veux- tu  porter  ? 
celui  dp  Jjucette,  c*eft  trop  bourgeois.— 
Lucette  prit  le  nom  de  Confiance.  -— 
Prends  garde  que  ton  cœur  réponde  à 
ce  nom ,  tu  ferois  perdue.  —  Que  pré- 
tendez-vous dire ,  madame  ?  —  Point  de 
madame,  encore  une  fois  :  je  te  ferai  ta 
leçon  dans  un  autre  moment,  car  tu  ne 
m'entends  point,  &  tu  as  beaucoup  de 
chofes  à  apprendre.  Je  te  conterai  mon 
hiftoire  ;  ce  fera  pour  toi  un  miroir  de 
conduite.  D*abord ,  ne  rougis  pas  tant , 
tu  vas  te  lancer  dans  le  monde ,  tu  y 
Joueras  un  rôle...  Il  eft  midi  ;  on  va 
bientôt  arriver  :  pafïe  dans  ce  cabinet , 
rêves-y  tout  à  lolfir,  je  veux  ménager 
une  furprife  à  nos  convives. 

Nous  pafTerons  fous  filence  le  dîner, 
8c  les  affauts  que  Confiance  eut  à  re- 
poulfer ,  nous  avancerons ,  &  nous  arri- 
verons â  l'entretien  d'Artémife  avec 
Conftaaçe^  Elle  parla  ainfi  :  -«^  Mon 


DES     ROMANS.       14P 

hiftoire  efl:  la  tienne ,  ma  chère  ConflancCé 
Je  naquis  fille  des  champs ,  d'un  père 
laboureur,  &  conféqiiemment  très-pauvre; 
j'étoîs  jolie,  la  tête  en  tourna  au  jeune 
fils  du  feigneur  de  mon  village.  Il  me 
répéta  tant  de  fois  qu'il  m'aimoit,  il  fuivoit 
fi  conftamment  mes  pas,  que  je  le  crus; 
ma  petite  vanité  en  fut  flattée  ;  je  ne 
refufai  point  fes  préfens,  j'étois  la  mieux 
parée  de  mes  compagnes  :  ainfi  je  fortois 
peu  à  peu  de  mon  état.  Il  fut  obligé  de 
venir  à  Paris  ;  il  m*avoit  parlé  de  cette 
capitale  fi  fouvent  &  avec  tant  d  éloges, 
que  je  mourois  d*envie  d'arriver  dans  un 
pays  où  il  ne  faut  qu'être  belle  pour 
régner.  Je  confentis  volontiers  à  le  fuivre, 
&  je  vis  qu'il  ne  m'avoit  point  fait  de 
faufles  peintures.  Il  m'aimoit  à  la  folie, 
il  faifoit  pour  moi  des  dépenfes  immenfes* 
Je  voyois  peu  de  femmes  aller  de  paie 
avec  moi.  On  ne  parloit  que  de  ma 
beauté,  que  de  mes  cheveux,  4e  ma 
taille  ,  de  mon  hôtel.  Je  faifois  aflez  bien 
les  honneurs  de  chez  moi.  Des  femmes 
m'avoient  formée  ;  je  favois  ce  que  je 
Valois ,  ce  que  je  devois  efpérer  de  VeÇ 
lime  publique,  &   quel  genre  de  pré* 
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tention  je  devois  avoir  fur  mes  adorateurs. 
En  faire  des  époux,  le  projet  eût  été 
ridicule.  Des  amans  !  c'étoit  hiftoire  de 
fantaifie.  Ma  fortune  étoit  un  édifice 
brillant,  mais  fans  fondement.  Jouir  & 
fonger  à  Tavenir,  ce  fut  ma  devife.  Je 
me  montrai,  je  prêtai  l'oreille  à  ceux 
qui  en  valoient  la  peine.  De  mes  ado- 
rateurs 5  je  fis  Ûqs  tributaires  :  c'tft  par 
cette  adrefle  que  je  me  trouve  aujour- 
d'hui indépendante  avec  foixante  mille 
livres  de  rente  à  l'abri  de  toutes  les 
variations  des  finances.  Mon  notaire  eft 
mon  banquier  :  je  peux  dans  un  mois 
réalifer  mes  fonds.  Que  mon  exemple , 
belle  Confiance  ,  foit  ta  boufTole  ,  à  ton 
âge  on  eft  fans  prix.  N'oublie  jamais  cette 
vérité.  Il  eft  un  art  nécefTaire ,  mais  que 
l'expérience  feule  peut  te  donner  :  c'eft 
de  favoir  plaire  d'abord,  enfuite  de  fixer, 
puis  d'irriter  les  defirs  :  c'eft  en  ména- 
geant les  délais ,  en  reculant  ou  avançant 
les  perfpedives  ,  en  variant  les  points 
de  vue ,  en  fe  montrant  fous  des  jours 
avantageux ,  qu'on  paroît  adorable  & 
qu'on  mène  les  hommes  en  leife. 

Conftance  écoutoit  de  tous  fes  fens; 
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fa  ftupéfadion  étoit  unique.  Elle  fe  per- 
doit  dans  Tes  réflexions.  Ma  chère  Arté- 
niiCe  ,  que  m'appienez  -  vous  ?  Je  vous 
croyois. ..  —  Autre  que  je  ne  fuis  ,  n'eft- 
ce  pas  ? • • 

Nous  ne  continuerons  point  les  citations, 
parce  que  la  logique  d'Artémife  nous  a 
parue  d'un  genre  qui  ne  conviendroit 
point  abfolument.  Elle  fit  effet  fur  le 
cœur  de  Confiance,  quife  trouva  dirpofée 
â  écouter  un  jeune  duc  qui  envoya  à^s 
diaraans,  un  contrat  de  quarante  mille 
livres  de  rente  ,  &  donna  un  hôtel ,  un 
temple  ,  où  rien  ne  manquoit  que  la 
divinité  qui  ne  dédaigna  point  de  venir 
l'habiter.  Sixjourss'étoientàpeine  écoulés, 
que  Confiance  ordonnoit  aufli  bien  qu'une 
ducheiTe  douairière. 

Elle  parut  fur  les  boulevarts  dans  ua 
vis -à -pis  élégant.  Chevaux,  harnois  , 
cocher,  laquais  ,  tout  étoit  brillant,  tout 
étoit  galant.  Elle  fixa  tous  les  yeux, 
mille  lorgnettes  furent  braquées  fur  elle; 
les  jeunes  élégans  s'embarraffoient  dans 
la  file  des  voitures,  au  péril  d'être  roués, 
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pour  la  voir  de  plus  près.  On  fiffloit  mille 
douceurs  à  fes  oreilles.  Tel  eft  le  partage 
de  la  beauté  :  elle  franchit  les  intervalles; 
du  plus  bas  fiége,  elle  monte  aux  pre- 
mières places.  On  a.  vu  les  colombes 
de  Vénus  triftes  fous  les  ailes  de  Toifeau 
de  Jupiter.  Ne  voyons- nous  pas  tous 
les  jours  le  triple  mortier  fervir  de  cor- 
nette aux  grâces,  &  la  crofTe  de  houlette 
aux  amours. 

Que  je  peigne  le  duc  amoureux  de 
Confiance  ,  cela  étonnera  les  âmes  hon- 
nêtes ;  on  peut,  diront-elles,  avoir  du 
goût  pour  des  créatures  de  fon  efpèce, 
on  peut  fe  lailîer  prendre  dans  leurs  filets.,. 
Mais  les  aimer  !  mais  fe  ruiner  pour 
elles  !...  Il  n'efi:  que  trop  vrai  qu'on 
les  aime.  Je  dis  plus ,  on  les  adore  ;  & 
ces  martyrs  je  ne  les  trouve  point  dans 
îa  médiocrité.  Tout  ce  que  la  naiffance 
a  de  plus  illuftre ,  tous  ces  traîtans  qui 
ont  tari  les  canaux  de  la  richefTe  publique 
en  font  les  victimes.  On  les  voit  mar- 
chander les  jouiiïances  de  l'amour,  de- 
mander par  grâce  qu'on  les  rende  heureux, 
JJn  minois  chiffonné,  un  nez  retrouffé. 
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une  fofTette  au  menton  ,  un  pied  do 
biche  ,  toute  entre  en  confidération , 
tout  eft  eftimé  &  payé. 

L'or  rouloit  dans  les  coffres  de  Conf- 
tance.  Il  eft  vrai  que  cela  n'étoit  qu'un 
dépôt ,  qu'une  mère  fource  qui  fe  divifoit 
en  mille  petits  ruifTeaux,  &  finifïoit  par 
fe  perdre  chez  des  jouailliers ,  des  hor- 
logers 5  des  deflinateurs ,  des  peintres  9 
des  metteurs-en-œuvre,  des  felliers,  dQS 
marchands ,  des  brodeurs.  Elle  étoic 
douce  avec  ceux  qu'elle  croyoit  Tes 
inférieurs  ,  fîère  avec  ceux  qui  vouloient 
lui  difputer  la  préféance.  Parmi  les  égaux 
3c  fes  égales ,  elle  plaçoit  la  plus  haute 
qualité.  Cela  s'appelle  ne  favoir  pas  fe 
connoître.  Du  refte,  elle  étoit  généreufe, 
compatiffante.  L'afpeâ:  de  l'humanité  fouf 
frante  l^ii  fit  toujours  verfer  des  larmes. 

Antoine  5  foldat ,  fou  ancien  amant^ 
n'étoit  point  forti  de  fa  penfée ,  il  s'étoit 
engagé  pour  elle  ;  elle  fentoit  tout  le 
prix  de  ce  facrifice.  Ce  n'étoit  plus  de 
Vamour  qu'elle  avoit  pour  lui  ;  mais  c'étoit 
une  bonne  amitié,  de  Fellime.  Elle  fe 
hâta  de  lui  donner  des  preuves  de  fa 
teçonnoiffance,   JSQnftançg  n'eût   point 
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•eu    de  défauts ,  (i  elle  n'avoit  point  eu 
'Cl*amour-propre.  Elle  avoit  refprit  gâté; 
mais  Ton  coeur  étoit  bon.  Combien  de 
fes  pareilles  qui  n'ont  contr'elles  que  leurs 
foibleiTes,  dignes  pour  les  autres  vertus 
d'être  offertes  en  modèle  1  II  en  eft  qui 
iiéfarment  même  la  cenfure.  On  voudroit 
les  méprifer ,  on  ne  peut  que  les  plaindre. 
Si  on  étoit  jufte,  cqÙ  à  (on  fiècle  qu*on 
s'en  prendroit.  Moins  de  luxe ,   moins 
de    befoins  ;    plus    de    bonnes    mœurs , 
moins  de  libertinage.  S'il  n'y  avoit  point 
de   fédu(fleurs  5    il   n'y  auroit   point   de 
femmes  foibles.  Rarement  ce  fexe  aimable 
&  timide  fera  les  avances.  II  cède,  mais 
nous  l'attaquons  ;  c'efl:  nous  qui  flétrifTons 
la  beauté,  qui  faifons  naître  le  remords 
dans  un  cœur  innocent,  &  qui  ouvrons 
dans    des    yeux    qui    fembloient    nous 
montrer  les  cieux  dans  toute  leur  beauté, 
des  fources  intariflfables  de  larmes.  Pour- 
quoi rougifibns-nous  de  prendre  pour 
époufe  ,  la  beauté  que  nous  ne  rougilTons 
pas  d'adorer,  &  que  nous  adorons  même 
après  l'avoir  avilie  ? 

Confiance  écrivit  à  Antoine.  Sa  lettre 
étoit  accompagnée  d'une  fomme  en  oi: 


DES     ROMANS.        i;; 

de  de  l'envoi  de  Ton  portrait.  Antoine 
ne  pouvoit  en  croire  ùs  yeux.  De  l'or  !..• 
de  la  part  de  Lucette  ....  Ton  portrait 
entouré  de  brillans  !  &  (a  lettre  î...  Ce 
n'étoit  point  une  copie  innocente  du 
fentiment  naïf  dont  l'original  étoit  dans 
fon  coeur  avec  fa  première  pureté... 
c'étoit  une  lettre,  Aqs  phrafes...  de  la 
prétention  !  un  flyle. . .  le  papier  étoit 
ambré  &  doré  fur  tranche.  Antoine 
croyoit  rêver.  Où  en  a-t-elle  tant  appris? 
ce  n'eO,  pas  elle,  ce  n*e(l  pas  à  moi  qu'en 
écrit.  Lucette  fans  doute  eft  attachée 
à  quelque  dame  bienfaifante  qui  a  daigné 
m'écrire  fous  fon  nom...  C/efI:  à  fa  bien- 
faifance  que  je  dois  cette  fomme..... 
Mais  ce  portrait  î  ce  n'eft  point  la  le 
préfent  de  la  maîtreiïe  de  Lucette.  Une 
femme  n*en  fait  point  peindre  une  autre. 
Sans  doute  Lucette,  toujours  plus  tendre, 
s*eft  fait  peindre  à  fes  frais.  Ceft  un  témoi- 
gnage de  fon  économie,  c'eft  un  hom- 
mage de  l'amour.  Ah  !  Lucette  ,  tu  n'eu 
avois  pas  befoin.  Je  te  trouve  bien  mieux 
peinte  dans  mon  cœur.  —  Il  confidéroit 
le  portrait...  c'étoient  bien  les  traits  de 
Lucette, , ,  mais  fa  tête  étoit  furmontée 
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de  plumes.  Six  boucles  defcendoîent  du 
fommet  jufque  fur  fon  oreille.  Son  feiii 
ctoit  découvert. ..  Le  reflet  delà  lumière 
décéioit  le  foin  de  fon  vêtement.  Elle 
Ti*avoit  point  cet  air  ingénu,  cet  air  dé- 
cent :  fon  oeil  étoit  vif,  hardi  ;  ce  portrait 
rembarraiïbit  fingulièrement,  il  le  con- 
frontoit  avec  le  fien  ;  car  il  avoit  appris  à 
peindre.  L*amour  avoit  conduit  fon  chafte 
pinceau.  Il  avoit  peint  Lucette ,  telle 
qu*il  Tavoit  vue ,  telle  qu^elle  étoit  en 
bonnet  rond  avec  un  ruban,  en  bufle, 
en  pet-en  Tair;  un  mouchoir  couvroît 
fa  gorge  tranquille  ;  fon  œil  étoit  doux 
6c  modefle.  Il  Taimoit  dans  fa  peinture; 
îl  avoit  peine  à  fe  défendre  d'un  mou- 
vement de  répugnance  en  con/idérant 
Je  portrait  qu'elle  lui  avoit  envoyé.  Il  n'y 
voyoit  point  cetts  Lucette  qu'il  avoit 
laiflée,  qu'il  aimait,  qu'il  brûîoit  de  revoir. 
Quelques  larmes  coulèrent  de  fes  yeux... 
fi  Lucette...  Dieu  !  écartez  ce  malheur» 
Rien  n^eft  au  prix  de  îa  vertu.  Quoi  î 
ma  Lucette  ,  tu  auroîs  facrifié...  —  Non  , 
j1  n*en  pas  poÛible  . .  elle  eR  vertueufe. .  • 
Sa  misère  t  elle  la  prcférerpit  à  une  opu'- 
leifice  ac^juîfe  aux  dépens  de  fa  vertu» 
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Je  la  vois  encore  modefte ,  naïve  ,..{împFe 
dans  fon  ajuftement ,  filant  au  rouet 
devant  fa  porte.  Mais ,  bon  Dieu  !  quel 
affreux  preiïentiment  I  je  veux  &  je 
ne  puis  la  croire  innocente...  cet  or... 
ce  portrait...  cette  lettre..»  fai  perda 
Lucette  :  écrivons -lui. 

Es- tu  digne  encore  de  moi,  Lucette  ? 
dis  5  comment  faut-il  que  je  t'écrive  > 
dois- je  fubrtituer  au  ton  fi  touchant  de 
la  familiarité  que  l'amour  avoit  établie 
entre  nous,  cette  réticence,  qui  fous 
le  dehors  du  refpeâ:  ne  feroit  que  l'en- 
veloppe du  mépris  >....  Vous  m'avez 
écrit....  quelle  lettre  1  eft-elle  de  toi  ?.... 
Votre  portrait  > ,  . .  Ce  n*eft  pas  le  tien» 
Celui  qui  te  reflTemble ,  ma  main- le 
peignit,  je  te  l'envoie  ,  il  doit  t'étre  bien 
précieux. 

Vous  n'y  êtes  point  embellie  par  Tartr 
Vos  grâces  ne  (ont  point  piquantes  ; 
c*eft  la  décence,  ce(\  la  fimpficité,  c'eft 
îa  beauté  fans  atours;  mais  cet  or  !  quelle 
peine  il  me  fait  ! . . , .  Il  n'eft  point  à  toi^ 
Lucette. 

Mais  il  efl  peut-être  à  vous.  Ce  feroît 
une  fortune  trop  confîdçràWe  pour  ell^ 
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On  n'en  fait  point  d'aulîî  rapide  quand 
on  cfl:  fage.  Mais  quand  on  lait  faire  un 
ufage  de  la  beauté,  rien  n'eft  plus  aifé. 
Je  k  renvoie  à  Lucette  pour  le  placer 
plus  avantageuferaent.  Je  ne  veux  rien 
de  vous,  parce  qlie  j'en  rougirois  trop. 
Lucette  écoit  eilimable,  6c  je  Taimois. 
Je  fuis  prêt  à  tout  facniier  pour  elle  5 
à  vous,  madame ,  je  ne  dois  rien.  Il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  un  Jionnéte 
foldat,  &....  &  vous  Je  u'ui  plus  rien 
â  vous  dire  ;  mais  j^'tiime  Lucettp  :  elle 
m'afflige...  mon  cœur  va  s'épancher  avec 
elle  pour  la  dernière  fois  peut-être,  car 
fi  elle  n'efl  plus  ce  qu'elle  fut,  elle  n'a 
plus  d'Antoine,  àc  je  n'ai  plus  de  Lucette^ 
Mes  triftes  preffentimens  feroient-ils 
fondés  ?  n'as- tu  plus  cette  candeur,  qui, 
dans  ton  humble  état ,  te  promettoit 
l'eftime  de  tes  voifins  &  peut-être  le  repos? 
S'il  en  eft  temps  encore ,  écoute-moi. 
iTu  ne  peux  être  riche  qu'en  cellant  d'être 
eftimabîe.  Ton  opulence  feroit  ta  honte. 
Tous  les  jours  le  même  reproche  fe 
renouvelleroit  contre  toi.  La  dernière 
bourgeoife  rougiroit  de  s'afiboir  à  côté 
^Q  toi  3  la  femme  de  qualité  à  qui  tu 
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enleverois  un  époux ,  un  frère ,  te  verroit 
avec  autant   de    mépris  que   de  haine. 
Iln'eft  perfonne  qui  ne  fe  fît  un  plaifir 
de  t'humilier.  Je  ne  te  parle  là  que  d^s 
humiliations  publiques  ;  mais  fi  je  defcends 
dans  ton  intérieur...  au  milieu  de  ton 
opulence...    entourée    d'un    nombreux 
domeflique,  on  t'infulte  encore,  de^quel 
ton  on  te  parle  !  quelle  familiarité  inful- 
tante  !  quel  air  de  protection  !  îa  fortune 
à  ce  prix  peut- elle   te   tenter  ?  plutôt 
mourir  mille  fois  de  faim  de  de  misère  ! 
Eft-il  bien  vrai  qu*il  y  a  des  femmes 
qui  fuivent  ce  genre   de   vie  ?   quelles 
font  méprifables  !  baigne  ton  pain  de  tes 
larmes,  travaille...  le  Ciel  équitable  te^ 
garde  en  récompenfe  1  hiftoiré  des  gens 
de  bien  ,  le  repos,  l'innocence  ,  la  famé; 
la  beauté  pauvre  peut  prétendre  à  tout. 
La    beauté  corrompue   n'a   plus  rien    à 
efpérer.    Plus  de   rang  dans  la  fociété , 
plus  d'état,  un  exil  éternel  &  prononcé 
contre  elle  par  tous  les  citoyens  qui  la 
repouffent  de  leur  claffe  &  de  leur  foyer. 
Cette  peinture  n'eO:  point  outrée;  fi  on 
t'avoit  trompée,    (i  on  t'avoit  peint  en* 
beau 3  ce  qui  eft  fi  laid,,,  cette  idée  me^ 
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fait  frémir...  que  tu  ferois  à  plaindre  ! 
le  repentir  te  refteroit...  mais  moi  !.. 
s'il  étoit  vrai  ! . . .  je  ferois  bien  mal- 
heureux... je  ne  fais  fi  je  ne  te  ferois 
point  un  crime  de  ton  erreur.  Raflure- 
moi,  écris-moi.  Situ  veux  me  tromper, 
garde  ton  or  ,  il  dépoferoit  contre  toi. 
Je  vais  bientôt  obtenir  mon  congé , 
mes  fix  années  font  révolues  :  j'attends 
avec  impatience  la  revue  de  l'infpedeur, 
puifTé-je  retrouver  ma  Lucette  ! 

Confiance  lut  cette  lettre;  elle  en  fut 
touchée  un  moment ,  ofFenfée  l'autre  , 
humiliée  après ,  elle  finit  par  fe  croire 
au-deiïus  des  préjugés  de  M.  Antoine  ; 
puifqu'elle  étoit  lancée,  elle  n'avoit  plus 
qu'à  aller  ',  elle  étoit  citée  ^  connue  ; 
princes,  lords  ,  ambafTadeurs  ,  tous  les 
potentats  briguoient  l'honneur  de  lui 
faire  la  cour  :  c'étoit  Tidole  du  jour , 
le  moyen  de  defcendre  de  cet  apogée 
brillant,  de  fe  replier  fur  lobfcurité 
d'un  palTi ,  dont  l'idée  feule  lui  donnoit 
des  vapeurs  ;  comment  Coriftance  auroit- 
elle  pu  concevoir  que  ces  préfens  donnés 
de  fi  bonne  grâce  ,  que  ces  plaifirs 
partagés  avec  tant    de   vivacité,   ^ue 
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cette  magnificence  ,  que  tout  devoît 
être  quitté  pour  vivre  à  la  porte  d'un 
pauvre  tifTerand  !  elle  avoit  oublié  ce 
qu'elle  fut  ,  elle  avoit  même  perdu 
de  vue  Ton  père  ;  non  qu'elle  le  méprifât, 
mais  elle   le  croyoit  mort. 

Son  malheureux  père  n'ayant  plus  de 
quoi  fublîfler,  trop  âgé  pour  pouvoir 
travailler ,  ignorant  la  deftinée  de  fa 
fille,  s'étoit  retiré  dans  une  maifon  de 
charité;  il  s'y  nourrifToit  du  pain  de 
l'aumône ,  qu'il  humedoit  de  fes  larmes. 
Cet  infortuné  fe  promenoit  un  foir  fur 
les  boulevarts,  pour  y  difliper  fa  dou- 
leur par  le  tableau  mobile  de  l'opulence 
&  de  la  joie ,  qui  s'y  prelTe  &  s'y  fuc- 
cède.  Il  voyoit  venir  de  loin  trois  courfiers, 
attelés  de  front  à  un  char  léger  &:  dé- 
couvert ;  ils  rafoient  la  terre  :  c'étoît 
Confiance.  Malgré  la  parure ,  malgré 
le  feu  des  diamans ,  ce  vieillard  reconnut 
fa  tille:  les  forces  lui  manquèrent.  Trifte- 
ment  appuyé  contre  un  arbre  ,  il  demeure 
dans  cette  attitude  douloureufe,  pendant 
que  Confiance  paffoit,  repafToit,  parloit 
à  l'un  5  fourioit  à  l'autre  ;  donnoit  la 
main  à  celui-ci ,  recevoit  un  bouquet  de 
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celui-là  :  enfin  fa  voiture  arrête ,  elle  def- 
cend  ;  fon  père  fe  foutient  à  peine;  il 
avance...  un  homme  décoré  donnoitle  bras 
à  fa  fille,  il  eft  intimidé ,  il  la  laiffe  palï'er  ; 
elle  entre  dans  un  Tpedacle ,  d'où  fon 
indigence  ne  lui  permet  point  d'appro- 
cher. Il  ofe  prier  le  cocher  de  fa  fille  : 
monfieur,  par  pitié  donnez-moi  la  demeure 
de  votre  belle  maîtreffe.  —  Qu'en  veux- 
tu  faire  ?  —  Je  veux,  je  veux  lui  parler. 
■ —  Un  regard  infultant  eft  toute  la 
réponfe  qu'il  reçoit  :  —  Monfieur, 
n'infultez  point  à  ma  misère:  j'ai  des 
chofes  prefTantes  à  dire  à  m.adame.  —  Tu 
peux  l'attendre  ici;  fi  elle  a  envie  de 
te  donner  quelqu'argent  ,  elle  t'épar- 
gnera la  peine  de  venir  àThôtel.  —  De 
l'argent  d'elle  !  je  n'en  veux  point.  Je 
fuis  pauvre ,  mais  je  fuis  honnête  :  j'ai 
plus  de  raifon  que  vous  ne  penfez  de 
la  voir.  Faut  -  il  que  j'embralTe  vos 
genoux  ?  — -  Il  alloit  s'humilier  jufque- 
îà ,  le  cocher  fut  ému;  il  lui  donna  l'a- 
drefTe  de  Confiance  ;  ce  malheureux 
vieillard  fe  retira  dans  un  coin  écarté  ; 
là  il  rêva  au  deiïcin  qu'il  formoît  d'aller 
trouver    fa  fille,    de   lui  reprocher   fa 
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conduite,  de  Tarracher  au  crime  ou  de 
la  punir  de  l'avoir  déshonoré;!  e  fpec- 
tacle  finit  :  Confiance  remonta  dans  fa 
voiture  ,  où  trois  feigneurs  prirent  place. 
Son  père  la  fuivit  d'un  pas  chancelant; 
il  arriva  long-temps  après  elle,  il  con- 
jura le  portier,  qui  le  latlTa  monter. 
Confiance  étoit  à  table  avec  des  cava- 
liers &  des  femmes;  Ton  père  les  entendoit 
rire  aux  éclats:  les  laquais,  occupés  à 
fervir,  n'étoient  point  dans  Tantichambre. 
Il  ouvre  la  porte ,  il  entre  dans  ce  fallon 
où  le  feu  des  bougies  fembloit  fixer  le 
jour  le  plus  brillant;  quelle  apparition 
pour  de  jeunes  feigneurs  :  leur  premier 
mouvement  fut  de  rire,  celui  des  laquais 
fut  de  fc  difpofer  à  le  chaiïer.,.  Mais 
lui,  levant  fon  bâton..,  ofez  me  maltraiter., 
&  toi,  Lucette,  ordonne  qu'on  chafle  ton 
père....  tu  me  méconnois  !....  Oh!  c'étoit 
à  m')i  à  rougir  en  te  nommant  ma  fille. 
Malheureufe  !  fi  j'avois  voulu  renoncer 
à  Teflime  publique,  crois-tu  que  je  fuite 
obligé  de  manger  le.  pain  de  Taumône? 
&  toi!  cette  magnificence  te  convient- 
elle?  ne  te  fait-elle  point  rougir  tous 
les  inftans  du  jour?  il  faut  tout  quitter. 
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me  fuivre  ,    ou   crains    la    malédidlon 
paternelle. 

Confiance  humiliée,  tomba  fans  con- 
noidance  fur    fon  fauteuil  ;  on  la  «.porta 
dans  fon    lit,  fon  père  en  eut    pitié  & 
voulut  la   fuivre  :    un  des    convives  le 
fît  appeller  dans  une  chambre  voifine, 
lui  offrit  de  Targent,  lui  promit  d'avoir 
foin  de  lui  ,  à  condition  qu'il  feroit  grâce 
à  fa  fille  de  [qs  vifites  &  qu'il  la  laifferoit: 
il  refufa  l'or ,   redemanda  fa  fille    avec 
opiniâtreté,  menaça  de   fe  plaindre;  il 
fut  livré  à  trois  grands  laquais,  qui    le 
repoufsèrent  avec  la  dernière  inhumanité. 
Confiance  étoit  en  danger;  Timpreflion 
que  la  vifite  de  fon  père  avoit  du  faire 
fur  tous  les  fpedateurs ,  redoubîoit  fon 
mal  :    fon    père  s'étoit    préfenté    à    un 
commifTaire  pc&ur  fe  plaindre  de  faillie, 
le  commiiïaire  ne  voulut  point  recevoir 
fa  plainte;  il  trouva  tant  de  vertu  déplacée 
fous  des  lambeaux  :  il  ne  refloit  plus  à 
ce  vieillard  que  la  refTource  de  toucher 
fa  fille. 

Antoine  revint  du  régiment ,  il  avoit 
obtenu  fon  congé  ;  fes  mœurs  l'avoient 
rendu  recommandable  :   fes    talens   lui 
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acquirent  des  protedeurs.  Un  financier 
en  fit  fon  fecrétaire ,  il  fut  bientôt  écLûré 
fur  la  conduite  de  Confiance  ;  il  Taimoit 
encore ,  mais  il  cherchoit  à  Toublier  ;  il 
s'informa  de  fon  père ,  il  apprit  qu  il 
étoit  renfermé  à  la  follicitation  de  fa 
fille  ;  cet  outrage  le  révolta  :  il  écrivit 
à  Lucette,  —  Si  Antoine  n'eft  point 
entièrement  banni  de  votre  fouvenir^ 
il  a  des  droits  (ur  vous  ;  c'eft  pour  un 
père  qu'il  conjure  fa  fille  :  vous  m'en- 
tendez.... Epargnez-moi  la  douleur  de 
vous  peindre  ce  qu'il  fouffre  par  vous. 

Confiance  répondit  à  fa  lettre  par  une 
invitation.  Antoine  s'y  rendit  ,  fon  luxe 
ne  l'étonna  point.  Ce  qui  Tétonnâ,  ce 
fut  Confiance  elle-même.  Comme  elle 
étoit  changée  !  quelle  effronterie  !  avec 
quelle  liberté  elle  parloit  !  Antoine  étoit 
bien  fait,  il  avoit  de  la  figure...  dirai- 
je  tout  ?  Confiance  eut  des  defirs  , . . 
Antoine  n'entendoit  rien.  Elle  voulut  Ic^ 
féduire,   il  rougit  &  ne    comprit   rien. 

Tu  m'as  donc  tout  à- fait   oubliée, 

mon  cher  Antoine  !  ...  —  Je  le  dois  ; 
ne  parlons  plus  de  nos  amours,  vous 
étiez  digne  de  la  tendreffe  d'un  homme 
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de  bien.  Vivez  dans  Topulence  ,  je 
vivrai  dans  une  honnête  médiocrité  , 
mais  fans  reproche  :  —  On  efl  donc 
bien  fage  dans  les  troupes.  —  On  Teft 
par- tout  quand  on  veut  Têtre  :  parlons 
de  vol:re  père.  —  Il  eft  en  liberté  ; 
mais  dis-lui  qu*il  me  laifTe  en  repos,  je 
lui  Ferai  paflfer  des  fecours,  car  je  fuis 
bonne  fille*.,  il  efl  venu  chez  moi  pen- 
dant que  je  (bupois  avec  un  monde 
choifi ,  il  m'a  déshonorée  en  s'avouant 
mon   père  ;  &   dans  quel  état  !    comme 

il  étoit  mis  ! Il  vous   a  déshonorée  ! 

votre  père!  voilà  ma  milTion  finie  ;  adieu. 
Confiance,  adieu. 

Antoine  confoloit  le  père  de  Conf- 
tance  ,  &  lui  donnoit  des  fecours  dont 
il  n'avoit  point  à  rougir  :  ô  mon  bien- 
faiteur !  ô  vertueux  jeune  homme,  c*efl 
toi  qui  t'attendris  fur  mon  fort;  toi  qui 
ne  tiens  à  moi  que  par  le  fentiment  de 
la  pitié...  &  ma  filïe...  tandis  que  du 
travîil  de  Tes  mains  elle  auroit  pu  fou- 
tenir  Ton  père,  -r-  Elle  n'eût  point 
travaillé  ,  non  ,  je  Taimois  ;  elle  eût 
fait  mon  bonheur,  &  j'eufTe  fait  le  fien... 
j'euffe  fait  le  vôtre,  —  Oui ,  tu  Taurois 
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faite,  ma  félicité  ;  le  ciel  ne  l'a  pa.  voulu. 
Mais  je  tenterai  de  nouveaux  efforts  : 
je  ne  puis  croire  le  cœur  de  Lunette 
aiTez  endurci,  aflez  bas,  pour  méprifei: 
fon  père;  mes  droits  fur  ma  fille  font 
facrés  :  la  nature  &  le  ciel  les  ont  em- 
preints dans  tous  les  cœurs  de  leur  iceau 
augufte.  Jamais  impùnéincnt  l'enfant  ne 
s'efi:  (ouftrait  à  cette  autorité  ^'eLgieufe; 
je  la  verrai,  je  lui  entr'ouvrirai  l'abyme..» 
je  me  jetterai  à  fes  pieds  s'il  le  faut... 
(on  père  fera  trop  heureux  d'y  mourir, 
fi  en  fermant  fa  paupière  il  voit  les 
larmes  du  repentir,  couler  àùs  yeux 
de  fa  fille  coupable.  Mon  cher  Antoine, 
crois -tu  qu'elle  réfifte  à  ma  douleur,  à 
mes  peines  ?  ma  misère ,  qu'elle  eût  pu 
foulager:    le  hafard  ne    m'amenera-t-il 

point  devant  elle? 

Le  hafard  le  fervit  trop  bien  ;  il 
rencontre  le  carroffe  de  Confiance ,  fe 
met  fur  fon  pafllige  ,  arrête  les  chevaux  , 
crie  à  fa  fille  de  l'entendre...  je  ne 
puis  achever...  Confiance  ordonne  au 
cocher  de  toucher,  les  chevaux  partent, 
fon  père  eft  renverfé,  foulé;  il  nage 
da*is  fon  fang ...  il  reprend  connoiffance ;, 
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&   c'eft    pour    dire;   où   eft-elle?   ma 
filk...  elle  a  voulu  ma  mort...  Ne  te 
verrai  *  je    plus  ,  vertueux    ami?    cher 
Antoine  !  —  Un  commiffaire  ell  mandé, 
il  reçoit  la  dépofition  :  Antoine  eft  averti, 
un  iîifpeâeur  de  police   court  à  l'hôtel 
de  Confiance ,   un  prêtre    eft  appelle  ; 
Antoine  le  porte ,  Confiance  arrive.  Le 
mourant  fe  relève,  fixe  fa  fille..,  Recon- 
noîtras'tu  ton  père?  ne  crains  point  des 
reproches.  Tu  me  fus    toujours  chère  ; 
je  ne  veux   point   te    perdre  ,  mais  te 
ramener;  tu  pleures...  ma  mort  te  tou- 
cheroit-elle  ?  aurois- je  retrouvé  ma  fille  ? 
eh    bien  î    Lu  cette  ,    achève  ^  fais    du 
dernier  moment  qui  me  refte ,  le  plus 
beau  moment  de   ma  vie  ;    Antoine  , . , 
couronne    tes    bienfaits  :  féconde  moi , 
c*eft'à-toi  à  lui  faire  regretter  fa  première 
innocence.  Monfieur ,  mlniflre  du  Dieu 
vivant,   joignez  -  vous  à    moi  ;  tonnez 
contre    cette  tête    coupable  ,   dites  -  lui 
combien  fa  colère  eft  terrible ,  &  com- 
bien elle  Ta  méritée:  ou  plutôt  annoncez- 
Jui  la  clémence   de  ce  Dieu  de  bont^. 
O  Lucette!...   tu  te  tais...  le   peux- 
tu  fans  crime  ?  vois  ton  père  mourant . . . 

vois 
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vols  ton  Dieu.,..  —  Confiance  accablée 
du  poids  de  (a  honte  >  tombe  aux  pieds 
de  Ton  père  ,  articule  des  regrets  inter- 
rompus cent  fois  par  les  fanglots;  fon 
père  fe  ranime,  il  s'écrie:  mon  Dieu, 
vous  l'entendez  ;  recevez  ma  mort  eu 
expiation  de  Tes  foibîefTes.  Lucette,  je  te 
la  pardonne  cette  mort, . .  Antoine  ,  je 
te  recommande  ma  fille  ;  monfieur ,  ayez 
pitié  d'elle  ,  ne  lui  refufez  point  les 
confeilsde  la  fagefle.  Il  mourut. 

Cette  fcène  déchirante  étoit  bien 
capable  de  laiiler  des  imprefîions  pro-  - 
fendes  dans  l'ame  de  Conftance,  les 
dernières  paroles  de  Ton  père  frappoient 
encore  Tes  oreilles  ;  fes  remords  fe  mêlant 
à  fa  douleur ,  communiquèrent  à  fes  idées'» 
cette  teinte  noire  Se  fombre  qui  fait 
d'un  état  de  vie  un  état  de  fouffrancei! 
elle  avoît  promis  à  fon  père  de  renoncec 
au  monde ,  de  rentrer  dans  fa  premier©' 
obfcurité  ;  heureufe  Ci  elle  y  pouvoit. 
retrouver  la  vertu  &  le  repos:  elle  l'avoit 
promis  à  Dieu  dans  un  moment  bieî% 
folemnel  ;  je  crois  qu'elle  voulut  tenir 
fa  promeffe.  Sa  porte  fut  fermée  à  toutes. 
fes  connoiffances  frivoles  de   diilipées; 
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Antoine  &  le  prêtre  étoient  feuls  intro- 
duits :tous  deux  ils  preiToient  le  moment 
de  l'exécution.  L'idée  effrayante^  de  la 
mort  la  pourfuivoit . . .  une  infomnie 
cruelle,  ce  premier  fupplice des  médians, 
la  toui'mentoit. 

Le  jour  marqué  pour  l'exécution  de 
ce  grand  deiïein  approchoit  ;  mais  Conf- 
tance  aimoit . . .  elle  n'avoit  vécu  que 
d^s  profufions  d'un  amant ,  elle  favoit 
combien  elle  en  étoit  adorée  :  le  fuir... 
Tabandonner...  ne  point  le  prévenir.,, 
c'étoit  trahir  l'amour  le  plus  tendre... 
c'éroit  manquera  la  reconnoifTance  ... 
après  bien  àQS  combats  elle  écrivit. 

Déjà  trop  affligé  du  plan  que  fuivoît 
Confiance  depuis  quelques  jours,  cet 
amant  futdéferpéré  à  la  îedure  de  cette 
lettre  ;  il  étoit  jeune  ,  il  avoit  les  parlions 
vives...  il  refTembloit  à  tous  les  jeunes 
gens,  il  penfoit  de  bonne  foi  qu'une 
femme  ne  fe  faifoit  point  de  tort  en 
cédant  à  fes  penchans;  il  traitoit  les 
remords  de  préjugés  d'enfance  ,  de 
puérilités-  d'éducation  :  le  mépris  public 
étoit  à  fon  avis  une  de  cqs  injuflices 
tévoîtantes.  Il  n*approuva  point  la  re- 
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traitQ  de  Conftance  ,  il  Taimoit  ,  elle 
étoit  belle  ;  elle  lui  avoit  trop  coûté 
pour  la  mettre  dans  le  monde,  il  vola. 
auprès  d'elle  ;  &  tout  ce  que  Tamour  a 
de  féduifant,  tout  ce  qu'un  efprit  fort 
a  d'argumens  contre  la  vertu  fut  mis. 
en  ufage;  \qs  portes  de  Thôtel  furent 
ouvertes  à  tous  (qs  amis  :  il  épuifa  fon 
imagination  à  lui  procurer  de  nouveaux 
plaifirs  ;  quand  il  vit  que  les  raifony 
n'étoient  point  aflez  puifTantes ,  le  ridi- 
cule fut  fa  reflburce.  Confiance,  livrée 
au  perfiffleurs  les  plus  aguerris  &  les 
plus  ingénieux,  fut  agacée,  balotée  , 
on  parvint  à  la  faire  rougir  de  Ces  def- 
reins;eHe  oublia  fan  père,  elle  oublia 
fes  fermens  :  fon  amant  profita  de  fa 
foibleiTe,  Temmenadans  une  maifon  do 
campagne,  où  Confiance  réfolut  plus  que 
jamais  de  continuer  une  vie  fî  charmante. 
Ce  duc ,  cet  amant  pafîionné  eut 
enfin  le  fort  de  fes  pareils  :  fes  revenus 
furent  confumés ,  (es  fonds  didipés ,  (qs^ 
terres  mifes  en  décret.  Ln  duchefle ,  fon 
époufe,  ne  vit  point  de  meilleur  expé- 
dient dans  cette  déroute  générale  ,  que  de 
convoquer  un  confeil  de  famille  :là  il  fut 
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délibéré  de  demander  au  roî  une  lettre  dç 
cachet  contre  le  duc,  attendu  Tes  dépor- 
temens.  La  duchefTe,  qui  de  tout  temps  n*a- 
voit  été  traitée  par  Ton  époux  qu*avec  cette 
indifférence  qu'on  reproche  fi  commu- 
nément aux  ménages  de  la  haute  qualité  , 
qui  en  connoifToit  la  caufe,  étendit  fa 
vengeance  fur  Confiance.  Elle  lui  avoit 
enlevé  Ton  époux  ;  c'étoit  un  crime 
impardonnable  aux  yeux  d'une  femme 
ofFenfée  &  jaloufe  :  elle  étoit  la  caufe 
principale  de  la  ruine  du  duc.  Ces 
confiaératîons  firent  confentir  les  parens 
s  demander  au  minifire  ,  chargé  du  dé- 
partement de  Paris  5  un  ordre  pour  en- 
fermer Confiance.  Le  duc  fiit arrêté,  con- 
duit à  Lyon,  à  Pierre-Encife ;  Confiance 
fut  traitée  comme  on  traite  Tes  pareilles; 
elle  fijt  conduite  au  milieu  d'une  efcouade 
du  guet,  à  la  falpétrière:  là  on  ne  lui 
peritiit  point  de  porter  Tes  robes  de 
foie. Un  froc  de  laine  gro/fièrelacouvroit; 
fes  beaux  cheveux  tombèrent  fous  le  . 
cîfeau  d'une  foeur  de  charité;  Tes  mains, 
qui  ne  favoient  plus  que  broder  aif^ 
tambour ,  parfiler  ou  faire  du  tul ,  furent 
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forcées  de  coudre  des  toiles  épaifles  &: 
.d'ourler  des  chemifes. 

Conftance  enfermée,  confondue  avec 
des    créatures    perdues    de    débauche  , 
condamnée    à    une    tâche    journalière  , 
couchée  fur  des  javelles  ,  nourrie  avec  un 
pain  dur  &  de  médians  légumes  ,  privée 
de  toute  confolation ,  ne  pouvant  compter 
fur  aucun  appui,  vivoit  dans  les  larmçs: 
c'eft    du    fein  de   l'opprobre ,    c'eft   de 
cet  anéantilTement  qu'enfin  fa  confcience 
.parla.  Le  charme  étoit  détruit ,  le  palais 
.magique  avoit  difparu ,   plus    d'amour , 
plus  de    fêtes  ;    il   ne  lui  reftoit  que  le 
ibuvenir  terrible  de  ce  qu'elle  avoit  été, 
Jèi  la  perfuafion  d'avoir  mérité  ces  indi- 
gnités. Elle    fentit  enfin  tout  le   mépris 
qu'on    fait    de    ces    femmes    qui ,  fans 
nom,  fans  état,  n'ont  pour  toute   con- 
fiftance    que   l'abus  de    la  beauté  :   les 
loix  refpedent  les  fujets,    elles  en  font 
les    fauve-gardes.    La  juftice    efl:     une 
mère  prévoyante,  qui  défend  le  foible 
du  fort,  qui    agit    avec   ménagement, 
qui  prépare  (qs  vengeances  de  loin  ,  & 
ne  marche  à  pas  précipités  que    quand 
-  .        H  j  ■ 
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il  faut  prévenir  le  crime  :  le  dernier 
citoyen  peut  dormir  en  fureté  ,  le 
niagiftrat  veille  pour  lui. 

Mais,  qu'on  avoit  procédé  différem- 
ment contre  Confiance  !  le  miniftre  ne 
Tavoit  crue  ni  digne  d'égards,  ni  digne 
de  commifération  :  coupable  par  façon- 
xluite,  elle  avoit  été  tolérée  tant  qu'il 
n'y  avoit  point  eu  de  plainte  contre  elle* 
Quel  abyme  de  réflexions  !  quel  gouffre  I 
.6  fon  père  .  ».  ô  malheureux  vieillard  1 
tu  reviens  à  fa  penfée...  ta  mort... 
fes  fermens...  fon  parjure...  elle  court 
reconnoître,  dans  fon  humiîiation  ,  le 
courroux  d'un  Dieu  vengeur.  Grand 
I)ieu,  s'écria-t-elle  avec  amertume,  tu 
.ne  me  puniras  pas  long-temps.  •.  ma 
mort  préviendra  ta  juftice,  je  me  dois 
ce  châtiment.»,  je  vois  tout  ce  que  je 
fuis 5  je  fens  tout  l'opprobre  de  mon 
-état.  Hélas  !  comment  ne  pas  s'y  trom- 
per !  tant  de  fleurs  cachent  les  flétriffures 
£|ui  y  font  attachées  î  jeune...  fans  expé- 
rience... comment  n'être  point  dupe 
-d'un  amour-propre  toujours  flatté?  par 
combien  de  moyens  n'effaie-t-on  point 
de  féduire  une  jeune  beauté  ?  combien 
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d*exempîes  dangereux  !   que  d'aimables 
corrupteurs  ! 

Elle  écrivit  une  lettre  à  la  duchefï^: 
c'étoit  l'expreflion  touchante  d'une  ame 
détachée  du  pre^ige  ^  humiliée  ,  abailTée, 
qui  ne  déguife  point  Tes  fbible(res,  qui 
n'a  de  voix  que  pour  annoncer  des 
re8:rets.  —  Il  y  a  fi  loin  de  vous  à 
une  c mature  ^  que  vous  ne  lauriez  me 
haïr...  plaignez-moi,  madame, protégez- 
moi  5  je  me  jette  à  vos  pieds ,  tirez- 
moi  de  cette  affreufe  fervitude.  J'ai 
ruiné  monfieur  votre  époux  ;  mais  je 
peux  tout  réparer...  mes  diamans... 
ce  que  je  pofsède ,  peuvent  remplir  le 
vuide  qu'il  a  fait  à  fa  fortune.  Je  ne 
vous  demande  ma  liberté  que  pour 
avoir  des  moyens  d'effeduer  ce  que  je 
vous  propofe  ;  ayez  pitié  d'une  infor- 
tunée... elle  fut  innocente:  elle  fenc 
qu'elle  l'eût  été  volontairement,  &  tou- 
jours on  la  féduifit...  elle  s'eft  rendue 
méprifable...  elle  en  a  été  punie.  Mais 
ce  n*eft  pas  tout,  madame,  peut-être 
ferez-vous  forcée  d'honorer  mes  cendres 
d*une  de  vos  larmes.  —  La  duchefle 
fut  touchée  de  cette  lettre  ,  fit  révoquée 
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Tordre  de  fa  détention,  &  eue  même 
la  bonté  de  lui  répondre. 

Conlhnce  rendue  à  elle ,  toute  pleine 
de  Ton  deflein ,  commença  à  l'exécuter 
avec  tout  le  fang- froid  pofîible  ;  elle  paya 
fon  monde  &:  le  congédia:  elle  vendit  fa 
petite  maifoxî  5  fon  hôtel,  fes  meubles, 
fondit  [es  contrats,  fon  argenterie,  & 
enferma  (qs  bijoux  avec  le  prix  de  fa 
fortune  dans  une  calfette.  Elle  fit  tendre 
un  appartement  de  noir  ;  elle  fe  vêtit 
d'une  robe  noire ,  plaça  fon  cercueil  cou- 
vert d'un  drap  funèbre  dans  cette  chambre 
fépulcrale ,  6c  pria  Antoine,  dans  les 
termes  les  plus  affedueux  ,  de  venir  la 
trouver. 

Antoine,  dont  la  tendreffe  étoit  tou- 
jours la  même,  augura  bien  de  cette 
invitation  :  il  accourt...  quel  fut  fon 
étonnement  en  traverfant  les  falles,  de 
voir  les  murs  tout  nus  ;  un  fjlence 
profond  y  régnoit  :  il  heurte...  la  porte 
de  Tappartemient  s^ouvre  ...  il  voit 
Confiance  en  deuil...  la  tête  rafée , 
pâle...  abattue...  il  pénètre  dans  ce 
tombeau . . .  étonné . . .  failu  . .  —  Lucette  ? 
s'éciie-t-il ,  Lucette  !  quel  changement  ! 
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ce  que  je  foupçonne  feroit-il  vrai  ?  —  Je 
nie  punis ,  je  fatisfais  à  mon  père  :  mais 
avant  que  i*entre  dans  d^s  détails  , 
permettez  que  je  vous  laifTe  un  moment. 
' —  Elle  pafTe  dans  un  appartement, 
prend  un  breuvage  empoifonné  qu'elle 
avoit  préparé,  dont  l'effet  devoit  être 
(î  prompt ,  qu'elle  étoit  fûre  de  n'avoic 
plus  qu'un  quart  d'heure  de  vie;&:  s'efïbr- 
çant  de  conferver  cette  férénité  fi  né- 
ceflaire  dans  ces  derniers  momens  ,  elle 
apporte  la  caiTette  où  étoient  dépofés 
fes  bijoux  &  Ton  or.  —  Voici  mou 
lit  depuis  quelques  jours  (en  lui  mon- 
trant le  cercueil  )  je  n'ai  point  d'autre 
fiége....  fouffrez  que  j'y  prenne  une  place 
que  je  ne  tarderai  point  d'occuper  pour^ 
toujours. . . .  Antoine ,  ce  fpeétacle  vous 
étonne ....  il  vous  annonce  au  moins 
une  ame  forte,  une  ame  profondément 
pénétrée....  c'efl:  de  ce  lit  de  mort, 
d'où  les  fonges  de  la  vie  n'approcheront 
jamais ,  que  je  vous  parle  pour  la  dernière 
fois  . . .  oubliez-moi ....  ou  ,  s'il  n'eft 
pas  poflible  que  vous  m'effaciez  de  votre 
fouvenir ,  ne  vous  rappeliez  que  de  mes 
premières    années   ôi   de    ma   dernier»' 
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heure;  les  unes  vous  furent  chères,  la 
dernière  eft  digne  de  votre  pitié.  Antoine^ 
vous  le  favez ,  j'ai  caufé  la  mort  de 
mon  père;  il  çtoit  aulîi  tendre  quil  étoit 
vertueux,....  vous  l'avez  entendu: 
vous  favez  ce  que  je  lui  avois  promis.., 
jnalheureufe  ! 

Le  poifon  commençoit  d'agir ,  Ie$ 
convulfions  la  prefToient.  Antoine  vouloit 
appelier.  —  Non  ,  n'appeliez  point  j 
mon  mal  eft  fans  remède  ,  vous  ne 
deviez  pas  attendre  de  me  trouver 
tranquille  :  j*en  avois  trop  fait.  Voilà 
i3ne  cafFette ,  portez  la  à  madame  la 
duchefTe  de....  j'ai  ruiné  fon  époux, 
c'eft  une  reftitution  que  je  lui  fais  ; 
lemerciez-la  de  la  bonté  avec  laquelle 
elle  m'a  traitée  :  dites-lui  que  je  lui  ai 
tenu  parole.  —  Antoine,  emporté*'par  la 
fenfîbilité  &  par  un  élan  de  compafTîon, 
fe  jette  fur  le  cercueil ,  prend  une  main 
de  Lucette  fur  laquelle  il  colle  fa 
bouche....  Vivez...  vivez  „.  votre  repentir 
eft  trop  violent...  il  vous  rend  toute 
votre  vertu,  il  vous  rend  un  amant; 
ij  vous  donne  un  époux  ,  il  ne  vous 
refte  riew  de  vos  fgibIeQes:le  fouvenir 
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doit  en  être  banni.  —  Confiance  le 
fixe,  fe  tait.. .  fes  larmes  coulent  abon- 
damment: il  eft  trop  tard!...  Votre 
générofité  me  touche...  mais...  non, 
il  n'eft  plus  temps.  Hélas  !  je  ne  fufs 
plus  digne  de  vous;  ma  honte  a  élevé 
entre  nous  depuis  long-temps  un  cbftacle 
éternel  ;  mon  époux  ne  pourroit  que 
vivre  avili.  Ses  convulfions  Tagitèrent 
avec  plus  de  violence  ,  fon  œil  s'égara.,, 
elle  tenoit    Antoine    étroitement  ferré. 

Ah  !  de  grâce  ,  permettez  que  j'ap^ 

pelle....  —  Non,  reprit- elle  d'un« 
voix  éteinte;  il  eft  trop  tard:  le  poifon  î... 

je  meurs. Non  ,  non  ,  tu  ne  mourras 

point...  je  ne  ferai  point  condamné  à 
pleurer  ta  mort  dans  un  moment  où  je 
te  retrouve  avec  toute  ta  vertu.  —  11^ 
appelle...  les  fecours  font  prompts ,  le 
danger  s'évanouit  ;  il  ne  refte  qu'une 
foiblefTe  à  Lucette  ,  que  quelques  jours 
di/îîpent.  Antoine  ne  la  quitte  plus;  elle 
fe  trouve  un  jour  dans  les  bras  du  plus 
tendre  amant  &  du  plus  honnête  homme..» 
quoi  !  c'eft  vous  !  c'eft  à  vous  que  je 
dois  la  vie  !  —  Ma  chère  Lucette  i 
renais  pour  moii  renais  pour  être  heu- 
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reufe  &  pour  recevoir  le  prix  de  tes 
remords  :  ne  m*aimerois-tu  plus  ?  —  Ah  ! 
Dieux j  &  fans  vous,  quel  prix  la  vie 
pourroit-elle  avoir  pour  moi?  vous  feul 
pouvez  me  la  rendre    chère. 

Elle  reprit  Tes  forces  ;  l'hymen  les 
enchaîna  quelque  temps  après  l'un  à 
Tautre:  on  dit  que  l'amour  prononça 
le  ferment  d'une  foi  mutuelle.  Serment 
■facré  pour  les  âmes  honnêtes  ,  &  que 
-ce  couple  obferve  religieufement  ;  le 
Ibuvenir  de  fts  défordres  n'inquiète 
■plus  Lucette  ;  fon  opulence  ,  fon  an- 
cienne fplendeur,  ne  reviennent  plus 
fatiguer  fa  penfee  ;  fon  amour- propre 
eft  tout  entier  à  l'exercice  de  fes  devoirs. 
C'eft  une  bourgeoife  refpeélueufe,  con- 
tente de  la  mCûiocrité  ,  fans  autre  am- 
bition que  de  plaire  à  fon  époux  : 
Antoine  ne  rougit  point  d'être  fon  mari. 
Le  repentir  de  Lucette  a  été  (i  grand , 
fi  public  5  qu'elle  eft  devenue  un  modèle 
&  un  point  de  vue  pour  toutes  celles 
qui  reviennent  à  la  vertu.  La  duchefTe 
n'a  point  voulu  recevoir  la  çalTette  , 
^  Ta  reno'ue  à  Lncctte  qui  lui  a  demandé 
la  permiffion  d'en  faire  fes  enfans  héritiers 
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a  leur  majorité.  Je  ne  veux,  dit-elle, 
garder  aucun  fouvenir  de  ma  viepaflee, 
que  celui  de  votre  bonté. 

On  conviendra  qu'il  eft  peu  de  romans  âotu 
le  fond  foit  aufli  intérefTant  que  celui  de  Lucette  : 
il  efl  fâcheux  que  cet  ouvrage  ne  foit  pas  ce 
qu'on  appelle  un  ouvrage  fait  ;  les  nuances  ne 
font  point  rendues  ,  lei>  ptrlonnages  n*ont  pas 
le  ton  qui  leur  elt  propre  ;  ceû  un  excellent 
canevas  dont  l'auteur  auroic  pu  tirer  un  plus 
grand  parei ,  s'il  eût  connu  davantage  le  cœur 
humain  Sl  le  monde.  Les  (ituations  ne  font  pas 
affez  fixées.  Quel  tffet  elles  auroienr  produit 
fi  elles  eufient  été  approfondies  ,  développées 
avec  plus  d'art  !  Doit-on  s'atLcndr-.  à  cet  appar- 
tement tendu  de  tioir  ,  à  ce  cfrcueil  ,  à  ce 
p^ifon  l  Tout  cela  efl-il  dans  Vefi'rit  d'une  cour- 
tifanne  qui  n'a  poinr  rf  çu  d'éciuca'ion  ,  qui  doit 
ignorer  ce  qui  conftitue  ui>  grand caràâtère  ?  d'ail- 
leurs ,  peut-ellt-  fe  cacher,  au  momenr  qu'elle 
par'e  de  fes  remoids,  de  la  vengeance  divine, 
qu'erre  homicide  de  foi  -  même  ei\  un  crime 
énorme   aux  yeux  de  PEtre  fuprême. 

N^us  ne  nous  permettons  ces  obfervatlons  que 
pour  étendre  Its  bornes  de  l'an,  pour  laciur  de 
nous  rendre  utiles.  Nous  l'avons  éé]k  dit  :  l'objet 
de  notre  Bibliothèque  n'eft  pas  feulement  d'a- 
mufer,  mais  d'inliruire,  s'il  ell  poffible;  d'offrir 
au  Itcîlcur  des  réfultats  cririques  »  c'elt  par-!à 
que  le  talent  s'agrandir.  Au  refle ,  nous  ne 
prétendons  ôter  rien  du  mérite  de  Lucette,  Cet 
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«uvrage  intérefTe  malgré  fes  défauts ,  &  préfente 
le  tableau  fidèle  des  égarements  d'une  claffe  de 
femmes  ,  qui  par  malheur  eft  devenue  aujour- 
d'hui un  des  premiers  fpe<5lacles  de  la  curioiité 
publique. 
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LE  PETIT  CANDIDE, 


CONTE      MORAL, 

A  la  portée  des  enfans  de  tout  âge  ;  im^ 
primé  à  la  tête  d'un  ouvrage  ,  qui  à 
pour  titre  :  les  Travaux  de  Ai,  Vabhi 
Mouche^  fj^^ 

V_^  A  N  D I D  E  &  le  Huron  de  M,  de  Voltaire , 
onc  fans  doute  fait  naître  lidée  de  ce  conte 
moral  qui  a  rétendue  (k  l*jnterêt  d'un  petit  ro- 
man. L'auteur  fait  raconter  à  fon  héros  l'hiftoire 
des  prtm'ères  années  de  fa  vie.  Sa-  candeur  di 
la  franchifr  de  fon  Côr.i61ère  font  caufe  de  loutes 
fes  infortunes.  C'eiî  toujours  au  moment  où  l'a- 
veugle détife  lui  fourit  &  fembîe  lui  promettre 
un  avenir  heureux  ,  qu'une  vérité  indifcrètemens 
échappée  de  fa  bouche  fait  évanouir  toutes 
fes  efpérances  ;  il  nvéritoit  cependant  d'être  heu- 
reux •  i'  le  devient ,  «Se  ce  dénouement  prépare 
l'axio'r.p  moral  qui  termine  ce  ioli  conre  ;  Sï 
la  vertu  &'  la  vérité  ne  mènent  point  à  la  fortune^ 
du  moins  elles  conduifent  au  bonheur, 

iNous  ne  croyons  point  ce  petit  ouvrage 
fufceptible  d'une  analyfe.  Son  principal  mérite 
coaf  Ile  dans  d€$  détiùls  heurewi  ^  des  dialogue» 
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pleins  de  naturel  ;  il  faudroit  le  copier  en  entier 
pour  ne  lui  faire  perdre  aucune  de  fes  gracef 
naïves. 

Parmi  les  perfonnages  qui  y  jouent  un  rôle, 
on  y  remarque  une  vieille  iinancière  ,  qui  veut 
tourner  au  profit  de  fes  plaifirs  l'inexpérience 
du  jeune  Candide  ;  un  bel  efprit  qui  veut  en 
faire  fon  preneur;  un  vieux  courtifan  ,  devenu 
miniftre,  qui  le  fait  fon  fecretaire  paniculier  & 
l'argus  de  fa  maîtreffe  ;  un  efcroc  adroit,  qui 
fous  les  dehors  d'un  ami  ,  profite  de  fes  confi- 
dences pour  le  dépouiller.  Un  marquis  ,  petit- 
maître  ,  qui  a  la  manie  de  ne  vouloir  obliger  que 
Jes  gens  de  qualité  ;  une  fille  entretenue  ,  d'une 
bienfaifance  éîL  d'une  générofité  rare  j  un  commif* 
faire  ,  d'une  efpèce  afîez  commune  ;  un  abbé  très- 
coquet  &  plein  de  fatuité  ;  un  duc ,  qui  avec 
des  prétentions  de  tout  genre  &,  d'affez  minces 
talens  ,  a  la  paffion  de  vouloir  faire  parltr  de 
lui  ,  &.  de  remplir  l'univers  de  fon  nom  ;  un 
gafcon  ,  menteur  adroit ,  qui  fupplante  le  petit 
Candide ,  parce  qu'il  a  l'art  d'orner  la  vérité 
ou  d'y  fuppleer  par  des  fictions  flatteufes  ;  enfin, 
un  hôte,  appelle  Martin,  grand  donneur  de 
conff^ils  ,  autant  qu'avare  d'argent  ,  &  dont  le 
caraâère  fait  re/fortir  infiniment  celui  du  petit 
Candide,  Voici  comme  il  efi  peint  :  «  C'étoit  un 

V  de  ces  êtres  qui  n'aiment  ci:  ne  haïffent  per- 

V  fonne,  tous  les  hommes  n'avoient  à  fes  yeux 
91  qu'une  même  phyfionomie  ,  qu'un  même  carac- 
p  tère  ,  il  les  fuppofoic  tous  faux  &  intéreffés  , 
ji  il  croyoit  le  yice  une  plante  àuHà  natureUe 
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i>  que  l'herbe  des  champs;  d'après  ces  préjugés , 
j>  M.  Martin  s'étoit  fiic  un  f)ftème  qui  étoic 
*  appuyé  autant  fur  ces  principes  que  fur  Ton 
»  cœi  r.  11  n'avoit  jamais  obligé  perfonne  aux 
»  dépens  de  Tes  intérêts  <St  de  la  bourfe,  il  t  oit 
)»  prodigue  de  confeils  oc  avare  de  véiités  ;  il 
7>  avoit  cette  julle  niefïne  de  probité  qu'il  fane 
»  ôvoir  ,  comme  die  Molière ,  pour  n'être  pas 
»  pendu,  ne  faire  ni  bien  ni  mal  aux  hommes. 
j>  tel  étoic  à  peu  près  fon  grand  principe.  »  Ce 
portrait  ,  comi-ne  Ton  voit,  n'eft  pas  fans  modèle. 
Nous  allons  tranfcrire  la  Çcane  qui  fe  pafTe 
entre  le  petit  Candide  Se  madame  de  M<rinville. 
Elle  eft  écrite  avec  ce  naturel  ,  ce  ton  de  vériré 
qui  eft  Cl  rare  aujourd'hui  ,  parce  qu'il  <  ft  l'efîec 
du  bon  goût,  &  qu'il  peut  feul  l'apprécier. 

L-  jeune  Bernard 5  OU  le  petit  Candide, 
faifoit  depuis  deux  mois  ramufement  de 
madame  de  Marinvilîe,  par  Tes  naïvetés 
plaifantes ,  lorfqu'elle  lui  ordonna  de  fe 
rendre  le  lendemain  dans  fa  chambre 
à  neuf  heures  précifes ,  pour  écrire 
quelques  lettres  fous  fa  didée.  Candide, 
exacl  au  rendez-vous,  trouva  madame  de 
Marinvilîe  dans  fon  lit ,  occupée  devant 
un  miroir  à  relever  Téclat  de  fes  charmes, 
que  cinquante  révolutions  dufoleil  avoient 
extrêmement  mûris.  Déjà  fon  rouge  étoît 
artii^cment  étendu  fur   fes  deux  joueis 
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creufesj  un  nez  très-proéminent,  un  front 
vade ,  deux  petits  yeux ,  des  fourcils 
très-épais  ,  un  vifage  maigre  &  alongé, 
voilà  fon  portrait  fidèle.  Après  l'avoir  fait 
déjeuner,  elle  dit  à  fes  femmes  d'avertir 
qu'on  ne  laifTe  monter  perfonne  ,  qu'elle 
veut  écrire  ,  elle  le  fait  affeoir  auprès 
de  fon  lit  devant  une  petite  table, -où 
l'attendoient  une  écritoire  &  quelques 
feuilles  de  papier.  Pendant  qu'il  tailloit 
fa  plume,  elle  s'écria:  voyez  ces  étour- 
dies ,  elles  ont  fermé  ma  porte.  =  Je 
vais  l'ouvrir,  madame,  lui  répondit 
Candide.  =  Non  ,  à  préfent  il  eft  inu- 
tile... Ceft  que  nous  fommes  feuls , 
vous  êtes  jeune ,  d'une  jolie  figure , 
&  la  médifance  !  =  Eh  bien ,  madame^ 
je  vais  appeller  mademoifelle  Julie.  =i 
Je  ne  dis  pas  cela;  mais  c'eft  qu'il  femble 
qu'il  y  ait  de  l'intention  dans  cette  étour- 
derie,  je  fuis  encore  dans  mon  lit, 
vis-à-vis  d'un  jeune  homme.  =  Oh  ! 
madame ,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  moi.  =  Qu'il  eft  in8:énu  !  &  après 
un  moment  de  filence  :  N'eft-il  pas  Vrai , 
.mon  cher  enfant,  dit-elle,  qu'il  fait  bien 
chaud  ?  =  Je  n'en  fais  rien ,  madame  ; 
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je  n'ai  dans  ce  moment  ni  chaud  ni 
froid.  ==  Il  eft  unique  1  écrivez.»,  mais 
vraiment  il  a  la  main  jolie  !  voyons. 
Candide  lève  fa  main  avec  effort ,  & 
préfente  le  bout  des  doigts.  Mais  elle 
s'empare  de  la  main  toute  entière ,  fa 
tourne,  retourne,  en  répétant;  eîlq  eft 
vraiment  jolie  !  Candide  lui  demande  avec 
un  air  d'embarras  ce  qu'il  faut  écrire.  = 
Ah  !  oui,  je  cherche;  j'ai  bien  peu 
d*idées  ce  matin  :  c'eft  à  une  femme  de 
province ,  le  ftyle  n  y  fait  rien.  Oh  !  çâ, 
mon  petit  ami,  fi  je  vous  confiois  lîn 
fecret  ,  fauriez-vous  le  garder  ?  *== 
Oui  madame  :  ^=  C'eft  qu'il  eft  bon 
d'être  fincère  ,  mais  il  eft  des  vérités 
qu'il  faut  couvrir  du  fiîence.  Voyons, 
m'aimez-vous  un  peu?=  Oui,  madame, 
beaucoup  ;  vous  êtes  fi  bonne ,  &  je  vous 
ai  tant  d'obligations  !  =  J'eftime  aufli 
infiniment  votre  caradère,  votre  ingé- 
nuité. Et  comme  quoi  m'aimez-vous  ?  :^=» 
Comme  le  confefleur  de  maman  qui  me 
faifoit  auffi  beaucoup  d'amitiés.  =  La 
comparaifon  eft  neuve.  Pendant  ce  dii^- 
îogue ,  madame  de  Marinville  tenoît 
toujours  la  main  du  petit  Candide  ^  jouok 
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avec  (es  doigts,  y  entrelaffoit  les  (lens, 
&  s'écrioit  par  intervalle  :  il  ne  me  vient 
pas  une  idée.  Le  pauvre  Candide  étoit 
dans  un  embarras ,  dans  une  confufion 
extrême;  Tes  yeux  étoientbaifles;  iln'ofoit 
remuer  ni  fa  main  ni  Ton  corps;  fa  langue 
étoit  glacée  comm-e  fa  penfée  ;  il  ne 
comprenoit  pas  ce  que  fa  main  pouvoit 
faire  dans  celle  de  (à  bienfaitrice.  Cepen- 
dant elle  ne  Tabandonnoit  point,  cont\- 
nuoit  de  s'en  amufer ,  lorfqu'elle  lui 
demanda  en  fe  penchant  vers  lui  avec 
un  foupir  :  Seriez -vous  bien  aife,  mon 
cher  ami ,  que  je  fuffe  votre  petite 
femme?  ==  Oh  !  non,  madame  ,  je  fuis 
encore  trop  jeune,  &  vous  êtes  d'un 
âge  bien  raifonnable.  ::=  Qu'entendez- 
vous  par  un  âge  bien  raifonnable  ?  =r 
Par  exemple  ,  celui  de  ma  mère.  =^=  Et 
quel  efl:  celui  de  votre  mère?  ^==  Elle 
a  eu  cinquante  ans  le  4  du  mois  de  mai, 
le  jour  de  Sainte*Monique,  ^=r-  L'époque 
efl  brillante.  Mais  je  ne  date  pas  du 
jour  de  Sainte-Monique;  en  prononçant 
CQS  mots,  elle  lui  rendit  l'ufage  de  fa 
main,  en  lui  difant  :  Vous  pouvez  vous 
retirer,  je  ne  fuis  pas  en  train  d'écrire: 
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on  vous  avertira  quand  j'aurai  befoin  de 
vous.  Une  femme  qui  fait  en  pareil  cas 
d^lnutiles  avances ,  devient  un  tigre 
furieux;  Ton  amour  fe  change  en  haine, 
&  fu  haine  s'accroît  par  le  fouvenir  de 
fon  amour.  Le  lendemain,  comme  oa 
peut  l'imaginer,  le  jeune  Bernard  reçut 
fon  congé ,  on  le  difpenfa  même  des 
adieux. 

Ce  morceau  fuffit  pour  donner  une 
idée  de  ce  petit  roman.  Son  héros 
paiTe  tour-à-tour ,  &  avec  rapidité ,  de 
h  maifon  d'un  financier  à  celle  dua 
auteur  ,  d'un  marquis  ,  d'un  miniftre , 
d'un  abbé ,  &c.  dic,  8c  revient  fouvent 
auprès  de  l'hôte  Martin  recevoir  ûqs 
confeils,  &  eiTuyer  des  reproches  fur  fa 
trop  grande  franchife, 

C'efi:  chez  lui  qu'il  fait  h  connoiiïance 
de  madame  Dumas  &  de  fa  fille  ,  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé  ;  la  mère 
étoit  de  rage  de  quarante  ans,  &  fa 
phyllonomie  ctoit  fine  ^  fpirituelle  ;  un 
air  de  trifteiïe ,  une  teinte  de  pâleur 
ajogtoit  à  l'intérêt  Se  à  l'expreffion  de 
fon  vifage.  .Elle  étoit  veuve  d'un  négo- 
ciant de  Rouen  ,  qiïi ,  frappé  des  traits 
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àe  Tadverfité,  étoit  mort  confumé  de 
chagrin ,  &  n'avoit  laide  pour  toute 
fortune  à  fa  fille  &  à  fa  veuve  qu  une 
créance  de  30000  livres  dues  par  le 
gouvernement.  N'ayant  rien  pu  obtenir 
par  fes  lettres ,  elle  s'étoit  décidée  à  venir 
elle-même  follicitei'  fon  rembourfement. 
Sous  le  plus  fimple  négligé,  fa  fille 
ctoit  rimage  des  grâces  Ôc  du  printemps/ 
Voici  fon  portrait  tel  que  Bernard  Ta 
tracé,  ce  Rofalie  ne  fe  préfentoit  que  fous 
yy  le  déshabillé  le  plus  modefte ,  &  déjà 
»3  je  Tadorois.  Nul  ornement  ne  char- 
»>  geoit  fa  tête;  [qs  cheveux,  d*un  châtain 
>3  clair ,  avoient  Tair  de  l'abandon.  Elle 
93  eût  été  la  beauté  même,  fans  quelques 
9>  légères  imperfedions  dans  la  régula- 
»- rite  des  traits;  mais  fa  phyfionomie 
33  avoit  tant  d'expreffion  ,  fon  regard 
33  étoit  fi  animé,  fes  mouvemens  avoient 
»3  tant  de  charmes ,  qu'elle  parloit  à 
33  Tame  avant  de  parler  aux  fens  ;  fa  taille 
33  étoit  fouple  &  légère ,  telle  qu'on  la 
33  donneroit  aux  grâces  fi  on  vouloit  les 
»»  réalifer;  [es  pieds,  fes  mains  appel- 
»3  loient les  carefTes  de  l'amour;  fon  ame 
»>  noble,  élevée,  refpiroit  la  fenfibilitc; 
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•  Ton    efprit    étoit    délicat ,   prompt  , 

•  plein  de  finefle  &  d'agrément;  fa  viva- 
'  cité  charmante  avoit  befoin  quelque- 
I  fois  d'être  tempérée  par  la  réflexion. 

>  Elle  aimoit  à  plaire;  mais  la  fenfibilité 

>  de  fon  cœur  &  les  lumières  de  fa  rai- 

>  fon ,  la  fauvoient  de  la  coquetterie. 
)  Divers  talens  rembellifî'oient  encore  ; 

>  fa  danfe  enchantoit  ;  elle  cultivoit  la 
)  peinture ,  rare  talent  qu'elle  a  pofledé 
î  depuis  avec  fupériorité  ;  elle  venoit 
3  d'atteindre  fa  quinzième  année.  Je  me 
3  fuis  complu  à  defTiner  ce  portrait  , 
3  parce  que  Rofalie  a  influé  fur  le  refte 
3  de  ma  vie ,  &  je  puis  dire  d'elle  ce 
3  que  Montaigne  difoit  de  fon  ami  la 
3  Boëtie  :je  V aimai  parce  que  c  étoit  elU^ 
3  parce  que  fêtais  moi.  33 

C'eft  cet  objet  enchanteur  qui  le  con- 
fole  de  toutes  (es  difgraces.  Comme  fon. 
amour  pour  elle  eft  innocent  &  tendre! 
il  fent  avec  tranfport ,  par  les  fervices 
qu'il  a  le  bonheur  de  lui  rendre  ,  com- 
bien il  eft  doux  d'obliger  ce  qu'on  aime». 
Les  combats  mutuels  de  générofité,  de 
délicateffe,  de  fenfibilité  entre  ces  troiy 
Êtres ,  que  la  fympathie  &  le  malheur 
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ont  unis,  fe  mêlent  à  tous  les  événe- 
îriens  de  ce  petit  conte,  &  y  répandent 
un  intéict  vif  &  tendre  ;  en  le  lifant, 
on  fent  couler  dans  Ton  ame  une  volupté 
pure,  celle  que  donne  la  vertu. 

Apres  mille  difgraces.  Candide  re- 
connoît  enfm  qu'il  n'efl:  point  d'un  carac- 
tère propre  à  réuffir  dans  le  monde. 
Madame  Dumas, retirée  en  province  de- 
puis qu'elle  a  obtenu  les  30000  liv.  qu'elle 
étoit  venue  demander  à  la  cour,  lui  écrit 
de  venir  oublier  avec  elle  les  caprices  de 
la  fortune  ,  «3c  partager  la  (lenne  dont 
elle  lui  efl:  redevable  ,  que  Rofalie  l'at- 
tend avec  impatience.  «  Le  monde,  lui 
»  dit' elle,  n'eft  pas  fait  pour  vous;  vous 
»>*  luttez  fans  armes,  fans  bouclier  contre 
»  des  gens  armés  de  pied-en-cap  :  Tin- 
33  trigue  3  la  rufe,  le  menfonge,  s'élèvent 
55  toujours  fur  les  ruines  de  la  vérité  de 
35  de  la  vertu.  Venez,  mon  cher  enfant, 
>3  vous  trouverez ,  fous  un  toit  pauvre 
35  &  folitaire  ,  l'amitié  ,  la  confiance , 
35  ô£  peut-être  le  bonheur.  55 

C€tte  lettre  lui  fait  oublier  &  l'am- 
bition, 8c  tous  les  grands  de  la  terre,  & 
Paris,  &  fes   maUicuis;  il  vole  où   la 

félicité 
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félicité  l'appelle,  s'unit  à  l'objet  de  fon 
amour  par  des  liens  qui  n'ajoutent  rien 
â  la  folidité  de  leur  attachement ,  mais 
qui  le  rendent  plus  refpedable  6l  plus 
(acre, 

Ainfi  finit  ce  conte  moral  où  les  événemens 
font  racontés  avec  trop  de  rapidité,  Si,  les  dé- 
tails trop  eïTentiels  pour  en  donner  une  analyfe 
également  courte  &  iniéreiTanie^ 


^JquC  î'jB'J^ 
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BLANCHE  DE  BOURBON, 

REINE    D'ESPAGNE. 


\^E  roman  hiftorîque,  c'eH-à-rlire  ,  fondé  fur 
l'hifloire ,  mais  avec  des  circonflances  romanef- 
ques ,  a  été  traité  diverfement  félon  la  variété 
des  imaginations.  Un  Français ,  nommé Regnaut, 
s'dvifa,  vers  le  milieu  du  fiècle  paffé ,  de  traiter 
ce  fujet  en  forme  de  drame  tragi-comique  ;  on 
y  reconncît  le  moule  primitif,  la  manière  ef- 
pagnole ,  qui  fe  décèle  par  \  imbroglio  de  l'in- 
trigue,  par  des  maléfices  magiques,  par  l'ambi- 
tion du  ftjle  &  des  images,  &  l'abus  fréquent 
des  métaphores  8l  des  hyperboles.  Nous  ramè- 
nerons donc  dans  notre  extrait ,  cette  tragi- 
comédie  à  fon  état  antérieur  de  roman  ,  &,  nous 
ferons  un  ufage  très-fobre  du  poète  &  de  fou 
texte  ;  encore  que  Regnaut,  ait  jugé  fa  pièce  digne 
d'être  dédiée  à  madame  la  ducheffe  de  Longue-» 
ville  ,  &  nue  dans  fon  éprre  il  parle  des 
iijjemhlécs  &*  iks  ihéâîres  oà  fa  Blanche  de  Bourbon 
a  paru  tant  de  fois  &•  Jî  heur eufe ment. 

Au  refle  ,  le  peu  d'cilime  que  nous  faifong 
du  poëme  n'empêche  point  Tintérêt  réel  àtL 
fujet  ;  Sl  c'eft  cec  intérêt  que  nous  allons  briè- 
vement développer, 

J-*exeffiplaire  ijwi  va  fervir  à  notre  extrait , 
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nous  a  été  communiqué  par  la  bibliothèque 
mazarine  ,  à  laquelle  il  appartient  fous  le 
IS''  21749,  A.  L'édition  eft  de  Tannée  1643, 

Le   roi   d'Efpagne  ,    don   Pedro    de 

Caftille,  fils  d*Alphon(e,  époufa  Blanche 

de  Bourbon,  princefiTe  dune  rare  beauté, 

mais  plus  recommandable  encore  par  Tes 

vertus.  Il   en  étoit  devenu   éperdument 

amoureux  fur  fon  portrait  ;  &  cette  paf- 

fion ,  qui  ailoit  en  quelque  forte  ju(qu*au 

dèiire  ,     le    détermina    à    envoyer    un 

ambaffadeur  en  France,  pour  demandée 

en  mariage  cette  raviflfante  princefle  au 

bon  roi  Charles  ,  dont  elle  étoit  la  belle- 

fœur.  La  queflion  de  cette   alliance  fut 

quelque  temps  débattue,  la  princefTe  ayant 

été   deftinée   &   comme   promife   à   un 

autre  potentat.  La  négociation  dura  ainfi 

trois  mois  entiers.  L'ardeur  extravagante 

de  don  Pedro,  pour  une  vaine  image, 

ne    fe    refroidit   point    pendant   tout  le 

premier  mois  ;  mais  au  commencement 

du  fécond  ,  parut  à  la  cour  de  CafliJIe 

une  beauté  réelle,  préfente  en  perfonne, 

&  qui  réuiïit  à  débufquer  une  idole  en 

peinture.  Quoique  à  peine  âgée  de  dix- 
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fept  ans,  cette  jeune  rivale  étoit  remplie 
de  politique  &  d'artifice.  Son  nom  étoit 
Marie  de  Padille  ;  fa  qualité  récente  de 
fille  d'honneur  de  la  reine  douairière  , 
veuve  d'Alphonfe  ,  la  mettoit  à  portée 
de  voir  (on  fcuverain  prefque  à  toute 
heure  du  jour.  Ses  attraits  égaloient  ou 
furpaffoient  tous  ceux  dont  pouvoit  fe 
glorifier  la  cour  d'Efpagne  ;  &  Tes  talens, 
fruits  d'une  riche  éducation  ,  étoient  pour 
ainfi  dire  en  même  nombre  que  fes  agré- 
mens  naturels.  Tant  de  moyens  de  plaire 
étoient  accom.pagnés  d'un  efprit  très-vif, 
qui  rendoit  fa  converfation  extrêmement 
brillante  ,  &  fa  bouche  prefqu'auffi  fédui- 
fante  que  fes  yeux.  Non  contente  de  tous 
ces  avantages  ,  fon  ambition  lui  en  Çit 
rechercher  de  furnaturols.  Elle  avoit  fait 
une  étude  particulière  de  la  magie  fous 
fon  tuteur  don  Fernand,  qui  avoit  apof- 
tafié  trois  fois ,  &  qui  avoît  été  chez  \qs 
maures  fe  former  à  cette  fcience  diabo- 
lique. Grâces  à  une  illuflre  naidance  , 
don  Fernand  n^étoit  point  pourfuivi  en 
Caftille  pour  fait  de  forcelîerie  ;  &  il  y 
exerçoît,  il  y  profefToit  même  impuné- 
ment Tart  ténébreux  de  Lucifer,  Inftruite 
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par  un  tel  maître,  Marie  de  Padille  e'toît 
principalement  verfée  &  confommée  dans 
la  compofition  des  philtres.  Un  jour  qu'il 
fa  foi t   une   chaleur   exceflîve  ,    la   reine 
nière  chargea  la  jeune  Circé,  qu*elle  ne 
connoifioit  pas  pour  telle,  de  préfenter 
au  roi  fon  fils  une  crème  glacée.  Marie 
de  Padi'le  ne  manqua  pas  l'occafion  dV 
glilîer  fubtilement  un  philtre  amoureux, 
qui  rendit  don  Pedro  pius  éperdu  d'elle, 
qu'il   ne  l  étoit  du   portrait  de  Blanche. 
Ce  ce  moment ,   Blanche   de  Bourbon 
fut  oubliée;  le  tableau  qui  la  rcprélentoit, 
pafTa  de  la  chambre  du   roi  dans  Tanti- 
chambre  dos  pages  ;  de   ce  ne    fut  plus 
d'une  image ,   mais   de  réalités  que  ce 
monarque    s'occupa.     Voir    Marie     de 
Padille,  l'aimer,  l'adorer,  le  lui  dire, 
le  lui  redire  encore,  devint  l'unique  em- 
ploi de  Tes  momens.  L'artifîcieufe  enchan- 
tereiïe  mit  à  profit  l'oubli  de  lui-même, 
oii  elle  avoit  jeté  l'imprudent  monarque. 
Elle  redoubla  de  complaifances  &  d'en- 
chantemens  pour  fe  faire  aimer.  Comme 
c'étoit  moins  à  la  faveur  du  roi    qu'à  fa 
main  même  qu'elle  arpiroit ,  elle  répandit 
un  philtre,  tout  contraire  aux  premiers, 
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fur  le  portrait  de  Marie  de  Bourbon  , 
&  le  fit  replacer  dans  la  chambre  de 
don  Pedro.  Ce  maléfice  infernal  pro- 
duifit  tout  TefFet  qu'elle  defiroit.  Le  roi 
ne  put  voir  ce  portrait  fans  averfion^ 
jufque-là  que ,  fous  prétexte  d*une  céré- 
monie prochaine,  il  le  fit  ôter  de  devant 
ics  yeux,  &  placer  dans  la  faile  du  dais. 

Tous  ces  manèges  de  la  dangereufe 
élève  de  don  Fernand ,  n'empêchèrent 
pas  les  minières  des  cours  de  France 
ô«:  d'Efpagne,  de  conclure  l'alliance  quQ 
don  Pedro  avoit  recherchée  ;  &  Blanche 
de  Bourbon ,  fur  la  fin  du  troifième 
mois  de  la  négociation,  arriva  à  Médina 
Sidonia,  où  don  Pedro  tenoit  fa  cour. 

La  reine  douairière  d'Efpagne  ne  fe 
trouva  point  à  l'arrivée  de  la  princefTe. 
Les  fuites  d'une  chiite  la  retenoient  de- 
puis quelques  jours,  à  des  eaux  thermales 
qui  font  en  Galice;  &  Marie  de  Padille 
âvoit  été  forcément  du  voyage.  A  leur 
préfence  près,  les  noces  royales  furent 
célébrées  avec  de  pompeufes  réjouiffan- 
ces  ;  appareil  bruyant  qui  ne  réjouit  que 
le  peuple,  &  rarement  les  plus  intéreffés 
â  la  fête.  Le  roi  fut  trifte,  parce,  qu'il 
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étoit  fî  old  &  fans  amour  pour  fa  femme  ; 
&:  celle-ci  déguiloit  de  fon  mieux  fa 
propre  mélancolie,  qui  n*étoit  que  trop 
légitime.  Le  quinzième  jour  après  fon  ma- 
riage, fut  l'époque  du  retour -de  la  reine 
mère  à  Médina  Sidonia.  Blanche  de 
Bourbon  fe  hâta  d'aller  aa-devant  d'elle. 
La  mère  du  roi  embraffa  tendrement  fa 
bru  ,  &  conçut  pour  elle  une  fincère 
amitié.  Les  deux  reines  fe  préfentèrent 
mutuellement  les  perfonnes  de  leur  fuite. 
Blanche  de  Bourbon  accueillit  avec  bonté 
Marie  de  Padille  ;  mais  au  moment  oii 
celle-ci  lui  baifa  la  main ,  il  prit  à  Blanche 
un  frémifTement  involontaire,  &  comme 
un  preiïentiment  que  c'étoit-là  fa  rivale 
dans  le  coeur  de  don  Pedro. 

Le  roi  fentit  la  néceflité  de  difllmuler 
fon  amour  pour  fa  fujette  ;  &  par  cette  " 
gêne,  fa  pafïion  effrénée  devint  encore 
plus  violente.  L'hôtel  de  don  Fernand, 
qui,  par  une  iffue  fecrète  ,  communi- 
quoit  à  Tune  des  galeries  du  palais,  de- 
vint le  rendez-vous  myftérieux  des  deux 
amans. 

C'efl:    là    que    chaque    jour    Tadroite 
magicienne  augmentoit  fon   empire  fuç 
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le  cœur  de  don  Pedro,  ôc  redoubloît 
l'éloignement  qu'il  avoit  pour  fa  moitié 
légitime.  Sûre  de  Tamour  de  don  Pe- 
dro ,  &:  d'avoir  aiguifé  cette  palTion  au 
plus  incroyable  excès,  elle  conçut  Tef- 
poir  criminel  de  devenir  reine,  en  pro- 
curant une  mort  préniaturée  à  Blanche 
de  Bourbon. 

De  tous  les  maléfices,  comme  auffi 
de  tous  les  venins,  le  plus  redoutable 
peut-être,  &  le  plus  inFaillible  dans  fes 
eifets,  cqH  la  calomnie.  Cette  arme  ex- 
lécrable  fut  mis  en  ufage  par  le  magi- 
cien don  Fernand  &  Marie  de  Padille. 
Par  des  procédés  magiques  &  trop  ef- 
froyables à  raconter  ,  ils  évoquèrent 
Lucifer  en  perfonne ,  &  le  forcèrent  à 
fabriquer  une  lettre,  dans  laquelle,  avec 
fa  griffe  infernale,  il  imiteroit  l'écriture 
de  la  reine  ,  &  traceroit  une  réponfe 
fivorabîe,  fuppofée  faite  par  elle,  à  une 
déclaration  d'amour.  A  cette  propofîtion , 
Lucifer  grinça  des  dents,  fes  cheveux 
fe  hérifsèrent  d'horreur  &  fe  drefscrent 
entre  fes  cornes.  Il  repréfenta  humble^ 
ment  au  magicien  &  à  fa  pupille,  qu'ils 
rexpofoient  à  la  colère  de  l'ange  gardien 
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d  une  reine  vertueufe  &  fans  tache ,  qui 
fufcîteroit  contre  lui  le  relFentiment  de 
Tarchange  terrible,  dont  le  feul  nom  fait 
trembler  d'effroi  toutes  les  puiflandes  de 
fenfer.  Ni  le  magicien  ,  ni  fa  difciple  ^ 
n'eurent  égard  aux  raifons  du  prince 
àQs  ténèbres.  La  baguette  enchantée  fit 
de  nouveau  Ton  office  ;  il  fe  trouva  à 
rinflant  circonfcrità:  refïerré  dans  un  cer- 
cle fi  étroit ,  qu'il  s'écria  qu'il  alioit  obéir; 
&  dans  un  clin-d  œil ,  il  traça  rinfernat 
écrit,  qu'il  laifTa  fiir  la  table.  Alors,  il 
obtint  éc  prit  congé,  fans  regarder  der- 
rière lui,  mais  non  fans  faire  d*afFreures 
imprécations. 

La  cédule  profane  étoît  courte,  mais 
êxprelTive.  L'écriture  de  Blanche  de 
Bourbon  y  étoit  merveilleuferaent  imitée» 
Elle  prélentoit  ce  peu  de  lignes: 

ce  Votre  lettre  med  parvenue.  Elle 
53  m'a  touchée.  Je  fuis  fenfible  à  votre 
33  amour.  Je  Tavois  déjà  lu  dans  vos 
»3  yeux.  Attendez  le  départ  de  don 
>3  Pedvo  pour  Lerida.  Je  ne  fuis  jamais 
9i  de  ce  voyage. 

i>  Blanche  dje  Bourbon.  ^^ 
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Pour  faire  parvenir  ce  billet  au  roi, 
d*une  manière  qui  fentit  mieux  le  com* 
jnerce  myftérieux,  le  magicien  fe  trans- 
forma en  pigeon;  faux  meflager  d'amour, 
îl  prit  le  billet  à  Ton  bec,  &  palFant  d*uri 
vol  rapide  au-delTus  de  la  tête  de  don 
Pedro  qui  fe  promenoit  feul  fur  la  ter- 
rafle  de  Ton  jardin,  il  contrefît  Teffarou- 
ché ,  &  laiffa  tomber  à  fes  pieds  la  funefte 
miiîîve. 

Le  roi  la  ramafle.  Quelles  furent  fa  fur- 
prife  &  fon  indignation  !  il  retourne  au 
palais,  &  y  tient  aufTi-tôt  fon  confeil  in- 
time &  fecret.  Le  titre  de  trahifon  qu'il 
y  déploie,  portoit  convidYion.  Blanche 
de  Bourbon  fut  jugée  digne  de  mort  ; 
mais  le  confeil  fupplia  le  roi  de  commuer 
la  peine  en  une  prifon  perpétuelle.  Le 
roi  foufcrivit  à  cet  arrêt ,  dont  on  fît 
inyftère  à  la  nation* 

On  convint  de  faire  pafTer  la  reine 
pour'  morte  ,  dans  le  premier  pèlerinage 
^u*elle  feroit  à  Saint-Jacques  de  Compof- 
telle;  de  lui  faire  là  de  faufl^es  obsèques, 
nriais  fans  pompe,  comme  lî  convient  à 
une  pèlerine ,  qui  pafleroit  pour  l'avoir 
ainfi  ordonné  elle- même   en  mourant: 
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èc  tandis  qu'on  abuferoit  ainfî  la  ville  & 
les  provinces  par  le  faux  bruit  de  fa 
mort,  il  fut  réglé  qu'on  fouftrairoit  fa 
perfonne  pendant  la  nuit ,  Ôc  qu'on  l'en- 
fermeroit  très-fecrètement  dans  le  don- 
jon de  la  tour  d'état  du  palais  de  Médina 
Sidonia,  fous  la  garde  d'un  difcret  & 
inflexible  geôlier. 

Tout  cela  fut  exécuté.  La  reine  paffa 
pour  être  morte  faintement  en  péleri- 
rrage.  On  lui  fit  des  fervices  funèbres, 
accompagnés  d'éloquentes  oraifons  fu- 
nèbres, dans  toutes  les  villes  du  royau- 
me; &  tandis  que  par-tout  on  pleuroit 
ainfi  la  mort  de  Blanche,  cette  malheu- 
reufe  princelTe,  dans  fa  capitale  mcme^' 
pleuroit  rinfortune  de  fa  vie,  &  gémiiToit 
dans  les  rigueurs  de  la  plus  cruelle  def- 
tinée. 

Cette  étroite  captivité,  ou  plutôt  ce 
long  matyre,  dura  neuf  ans  entiers.  La 
Providence,  qui  dans  la  profondeur  de 
fes  vues  exerçoit  ainfi  la  confiance  de 
Blanche  de  Bourbon  ,  lui  donna  la 
force  de  les  fupporter  fans  murmure. 

Pendant  tout  ce  temps,  l'artificieufe 
magicienne    ne    negligeoit    rien    poux; 
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amener  le  roi  à  Tépoufer;  mais  il  en  fut 
toujours  fecrètement  détourné  par  don 
Henri ,  frère  naturel  de  ce  monarque  : 
c'étoit  un  prince  vertueux,  adonné  aux 
bonnes  oeuvres,  &  paflionné  pour  les 
vrais  intérêts  du  roi  Ton  frère,  qui  Té- 
coutoit  de  préférence  à  tous  fes  autres 
confeillers,  mais  qui  pourtant  n*a  voit  point 
été  appelle  au  conieil  fecret  où  la  reine 
avoit  été  condamnée,  Henri  étant  alors 
abfent.  Marie  de  Padille,  jugeant  que 
c'étoit  ce  prince  qui  lui  nuifoit  dans 
Tefpnt  de  fon  frère  &  le  détournoit  de 
la  faire  reine ,  s'adreda  à  cet  adverfaire 
même  ;  &  s*armant  àts  motifs  de  la 
religion  ,  elle  lui  repréfenta  qu'il  avoit 
trop  de  piété  pour  ne  pas  gémir  du 
fcandale  que  donnoit  depuis  dix  ans 
le  roi  à  fes  peuples,  par  fon  commerce 
illicite  avec  elle  ;  Icandale  auquel  le 
mariage  feul  pouvoit  remédier.  Cette 
raifon  puilTante  gagna  ce  prince  dévot, 
&c  ramena  au  parti  de  Marie  de  Padille. 
Il  chanta  la  palinodie,  avoua  l'erreur 
de  fes  confeils  précédens  ,  &  exhorta 
avec  inrtance  le  roi  à  prendre  Marie 
pour   femme.   Ce    fut    alois  que  don 
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Pedro,  poufTé  dans  les  derniers  retran- 
chemens  par  les  argumens  du  refpeékble 
&  éloquent  don  Henii,  fe  vit  réduit  à 
Taller  trouver  fecrètement  dans  fon 
hôtel ,  &  à  lui-  faire  enfin  confidence  de 
la  prifon  de  la  reine.  Quand  le  prince 
fut  revenu  de  Tétonnement  où  le  jeta 
cette  confidence  ,  il  fe  mit  à  genoux, 
pour  remercier  le  ciel  d'avoir  confervé 
un  miracle  de  vertu  ;  car  ,  s'écria-t-il , 
les  charges  du  procès  dont  votre  majefté 
ne  remet  en  main  les  pièces  ,  portent 
l'empreinte  de  la  plus  puniiïable  ca- 
lomnie :  je  foupçonne  fort  don  Fernand  , 
qu'on  fait  être  adonné  à  la  magie  ,  d'avoir 
fait  fabriquer  par  le  démOn  cette  pré- 
tendue  lettre  de  la  reine  ;  &  il  ne  tient 
qu'à  votre  majefté  de  pénétrer  à  Tinf- 
tant  ce  myftère ,  en  jetant  cette  lettre 
au  feu:  fi  elle  s'y  maintient  incqmbuf- 
tible,  c'efi:  une  preuve  invincible  que 
c'eft  le  démon  qui  en  a  fourni  la  matière 
&  tracé  le  contenu.  Le  roi,  curieux 
de  découvrir  la  vérité  ,  livra  la  lettre 
aux  flammes  ;  il  vit  avec  furprife  & 
terreur  quelle  les  foutint  une  heure 
çntière  fanj  k  çonfumer  ;  il  emb^afT^ 
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fon  frère  dans  l'excès  de  fa  reconnoif- 
fance ,  &  lui  donna  commiflion  de  faire 
inftruire  le  procès  de  don  Fernand; 
celui-ci  emprifonné,  appella  les  démons 
à  fon  fecours  :  mais  comme  le  diable 
abandonne  les  forciers  du  moment  qu'ils 
font  entre  les  mains  de  la  juftice,  il 
n*apparut  à  don  Fernand  ,  que  pour  lui 
dire  qu'il  ne  pouvoic  rien  faire  pour  lui. 

Cet  infjgne  &  déteftable  magicien 
fut  donc  mis  à  la  queftion  ;  Ôc  n'en 
pouvant  fupporter  les  tortures,  il  con- 
fefla  &  l'innocence  de  la  reine  ,  &  toutes 
les  horreurs  qu'il  avoit  tramées  &  exé- 
cutées contre  elle  :  la  commifîion  en 
prit  ade  ,  &  le  coupable  fut  condamné 
au  dernier  fupplice. 

A  cette  nouvelle,  Marie  de  Padille 
connut  que  fa  perte  étoit  infaillible  ; 
elle  réfolut  de  la  prévenir  ,  &  f e  poi- 
gnarda d^  défefpoir. 

Tandis  que  la  Providence  célefte 
procédoit  à  la  punition  du  crime,  elle 
veilloit  au  triomphe  de  linnocence, 
D  )n  Henri  alla  en  grand  appareil  tirer 
la  reine  de  prifon.  Le  peuple  la  revit 
avec  des  démonftrations  inexprimables 


DES    ROMANS.        20^^ 

de  joie,    &   le  roi  rendit  à  fa   femme 
légitime  ,  fa  confiance  &  fon  amour. 


JV.  B.  Nous  n*avons  fait  de  citations  d*au- 
cune  tirade  de  la  tragi-comédie  de  Blanche 
de  Bourbon  ,  par  Regnaut  ,  parce  que  nous  n'a- 
vons rencontré  dans  tout  ce  poëme ,  que  deux 
vers  qui  mcvitalTent  d'être  coniervés,  ce  fone 
ceux-ci.: 

»  Je  Taime ,  tout  volage  ,  &  tout  changeant  ^xC'û  eft; 
»  J'abhorre  rinconftancc  ,  &  rinconftanc  inc  plaîBr 
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CHOIX 
DE  NARRATIONS, 

D    E 
GILBERT  COGNATUS. 

V^ET  ouvi'age  ,  éCrit  en  latin,  &  imprimé 
à  Bafle  ,  paroîc  avoir  éié  publié  vers  Tannée 
Î538.  Il  a  pour  titre  dans  To-iginal  :  De  Sylva 
ndrrationum  Giihern  No\ereni ,  SurCulî  ac  fruikes 
cliquât  in  fpecimen  i>roîati..  . .  L'cdiceury  a  ajouté 
plufieurs  autres  narrés  analogues  aux  premiers  , 
qu'il  a  raflemblés  de  divers  écrivains.  Le  volume 
fur  lequel  nous  allons  compofer  cec  extrair  , 
nous  a  été  communiqué  par  la  bibliothèque 
mazarine  ,  où  il  cft  infcrir  fous  le  N*  22186. 
De  ces  récits,  la  plupart  romanefques  ,  les  uns 
font  dans  le  genre  des  fables  d'Efope  ,  les  autres 
font  mythologiques,  d*aurres  prennent  le  titre 
de  Narrations  tragiques,  «S:  ne  le  font  pas  tou- 
jours. La  nature  de  noire  colîecflion  nous  fera 
préférer  ceux  de  ces  ninés  qui  tiennent  le  moins 
a  Thiiloire,  &  le  pljs  à  l'imaginaiion. 

Narré, 
En  forme  d^apologue  ou  de  fable  d'^Efope. 
ce  Un  léopard   2c  un  renard  étoient 
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33  en  difpute  fur  la  beauté  de  leur  robe. 
35  Le  léopard  exaltoit  la  richeiïe  de  la 
î3  fienne  ,  agréablement  diaprée  ,  &  va- 
33  riée  de  mouchetures,  &  il  déprimoît 
33  le  ton  fale  &  roufîacre  de  la  fourrure 
33  du  renard;  mais  celui-ci  lui  dit:  Si 
33  tu  me  voyoîs  au-dedans  ,  tu  jugerois 
33  que  j*ai  l'intérieur  plus  varié  que  tu 
»3  n'as  le  dehors 

MORALJTjè, 

La  heaiité  de  Vcfprît  efi  préférable  à 
celle  du  corps. 

Autre   Apologue 

Dans  le  genre  éfopique» 

<c  Un  pê/heur,  en  tarant  fon  filet  pour 
33  juger  de  l'abondance  de  fa  prife ,,  fe 
33  fentit  piquer  à  la  main  par  un  fcorpion. 
ce  Je  fuis  hlejjé ,  dit- il ,  une  autre  fois  je 
>3  ferai  plus  prudent  y> 

Moralité* 

Malheur  à  celui  qui ,  pour  être  fige  f 
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attend  qu'il  ait  été  corrigé  par  fa  propre 

expérience. 

Troisième    Apologue. 

(  Celui  -ci  ejî  du  genre  politique,  ) 

N.  B.  Le  général  rom?irî  Titus  Quintius  , 
voyant:  les  A-'héens  com'ternés  à  la  vue  des 
troupes  d'Antiochiis ,  compcfées  de  corps  nom- 
fereux  &  rrès  diverfement  armés,  s'avii'a  ,  pour 
leur  rendre  le  courage,  de  débiter  ce  joyeux 
apologue  : 

«  Braves  alliés  ,  je  me  rappelle  avoir 
»>  foupé  en  Calcide  ,  chez  un  fameux 
»>  traiteur ,  qui  couvrit  ma  table  d'une 
»  multitude  apparente  de  mets  différens. 
»  Je  m*en  étonnai  ;  &  lui  demandai 
93  comment  il  avoit  pu  rafTembler  au 
33  fort  de  rhiver  ,  une  aufîi  variée  & 
>5  fplendide  quantité  de  gibier.  Le  trai- 
3>  teur  fe  mit  à  rire  ,  &  m'avoua  que 
a»  toute  cette  variété  n'étoit  qu'illufoirej 
35  &  qu'un  feul  porc  domeftique,  diver- 
w  fement  employé  en  détail  par  l'art 
'>  du  cuifinier ,  avoit  fuffit  à  préfenter, 
«  aux  yeux  ào.^  convives,  ce  furprenant 
#>  appareil  de  bonne  chère,  ^j 
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A  ce  récit,  Titus  Qulntius  ajouta  pour 
moralité  :  «  L*arnriée  de  votre  ennemi, 
3*  chers  alliés  ,  efl:  compofée  d'une  feule 
33  &  unique  nation.  La  diverfité  des  noms 
33  &  des  armures  de  ces  différens  corps  ^ 
i3  n'eft  donc  qu'un  vain  épouvantail.  >3 

Narration  ,  ou  Fiction  poetiq.UjK 

INGÉNIEUSE. 

Tirée  de  V ancienne  Mythologie  grecque^ 
par  Gilbert  Cognatus: 

Pourquoi  l'homme  vieillit,  &  les  fer*» 
pens   rajeuniflent. 

Quand  Prométhée,  après  avoir  pétri 
la  race  humaine,  eût  encore  ravi  le  feu 
célefte  pour  faire  participer  à  cet  élément 
les  mortels ,  ceux-ci ,  malgré  ce  don 
précieux,  eurent  l'ingratitude  de  prendre 
en  haine  leur  bienfaiteur  ,  lui  reprochant 
de  ne  leur  avoir  point  donné  une  jeu- 
neffe  inaltérable  ;  &  partant  de  ce  grief, 
ils  révélèrent  fon  vol  à  Jupiter,  &  fe  ren- 
dirent les  délateurs  du  Titan  propice  à 
qui  ils  dévoient  tout.  La  bonté  de  Ju- 
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piter  fut  furprife  ;  il  eut  égard  à  leurs 
complaintes  5  &  leur  accorda  eh  dcri,  la 
jcuneffe  perpétuelle,  l'immuable  Hébé  , 
pour  qu'elle  reftât  avec  eux  ;  préfent 
bien  digne  ,  fans  doute ,  du  monarque 
de  l'univers.  Mais  lés  humains,  aufîî  in- 
grats envers  ce  fécond  bienfaiteur,  qu'ils 
Tavoient  cîé  envers  le  premier ,  prirent 
en  mépris  le  don  ineftimab!e  dont  ils  les 
avoit  gratifiés.  Ils  s*en  Jafsèrent  comme 
d'un  fardeau  importun  ;  la  noble ,  la 
célefte,  la  divine  Hébé,  fut  mife  fur 
un  âne  ,  qui  eut  charge  de  la  porter.  L'a- 
nimal fatigué  &  fort  altéré,  fe  préfenta 
â  une  fource  pour  y  étancher  fa  foif  5 
fe  fentant  faifir  par  la  queue  ,  il  fe  re- 
tourna 5  &  s'apperçut  qu'un  ferpent  s'y 
étoit  entortillé;  alors  il  s'adreiTa  au  rep- 
tile, &  le  pria  de  le  laifTer  s'abreuver 
tranquillement.  Folomiers  ^  répondit  le 
{erpont  y  pouri'u  que  tu  me  cèdes  le  far- 
deau que  tu  portes  fi  dijgratieujement  fur 
ton  dos.  L'âne  fe  lailfa  perfuader  par  le 
ferpent,  &  fur-tout  par  la  foif  :  il  aban- 
donna au  reptile  impur,  le  célefte  àox\ 
de  Jupiter.  C'eft  depuis  ce  temps  que 
Je  feipent  a    le  privilège  ,  en  dépouil- 
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lant  fa  vieille  peau ,  de  rajeunir  deux 
fois  par  an.  Tune  au  printernps,  l'autre 
à  Tautomne  ;  tandis  que  Tinfortunée  race 
humaine  ,  pafle  infeniiblement  de  Ten- 
fance  à  la  caducité,  &  que  chaque  joui; 
de  fa  vie  la  conduit  à  la  vieillelTe. 

Narrations    tragiques. 

De   Gilbert  Cognatus. 

Aventure  diabolique. 

Z)'«/z  homme  parjure  y  puni  par  un  couple 
de  Démons^ 

Au  bourg  de  Rutling,  un  cabaretiet 
aubergifte  vola  à  un  voyageur  fa  valife  , 
dans  laquelle  étoit  une  fomme  d'argent; 
mais  il  nia  le  fait  même  en  juftice  ,  6c 
demanda  à  être  reçu  à  ferment,  fe  croyant 
fur  que  nul  témoin  ne  dépoferoit  contre 
lui.  Le  plaignant  voyant  le  coupable 
difpofc  à  fe  parjurer  effrontément ,  requit 
tjue  la  caufe  fût  remife,  pour  avoir  le 
temps  de  prendre  confeil.  Au  fortir  de 
l'audience  ,  fe  préfentcnt  à  lui  deux 
hommes,  (^ui  lui  demandent  ce  qui  Tq,^ 
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voit  amené  au  barreau.  Il  leur  raconte 
fon  aventure.  'N^efl-ce  que  cela ,  lui  dirent- 
ils  ?  îiLUS  allons  témoigner  pour  vous  , 
&  vous  faire  rendre  ce  qui  vous  appartient. 
Le  plaideur  les  remercie  ,  &  rentre ,  fuivi 
d'eux ,  à  l'audience.  Les  inconnus  font 
entendus.  Ils  atteftent  avoir  vu  livrer  la 
valife  à  Taubergifle  ;  &  de  plus ,  ils  in- 
diquent Tendroit  fecret  où  cet  homme 
perfide  Tavoit  cachée.  Les  juges  ordon- 
nent une  defcente  chez  l'impudent  dé^ 
fendeur.  On  trouve  la  valife.  Reftoit  à 
punir  rhomme  parjure.  Les  magiftrats 
Commencèrent  par  décider  qu'il  feroic 
conduit  en  prifon.  Les  deux  témoins  s^y 
opposèrent.  S  a  punition  nous  regarde  ^  & 
V homme  nous  appartient ,  s'écrièrent  -  ils  ; 
tout  d'un  temps  ,  ils  le  faifirent  par  le 
cou  ,  &  l'enlevèrent  dans  la  moyenne 
région  de  Tair  :  &  depuis  ,  on  n'a  ja- 
mais eu  de  nouvelles  ni  du  coupable  , 
ni  des  deux  témoins  inconnus ,  qui  , 
fans  contredit ,  étoient  àts  émiiïaires  de 
Satan. 

Fin  du  volume  d'Août  zjSj. 
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J  'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Volume  de  la 
Bibliothèque  univerjelle  des  Romans  pour 
le  mois  d*Août  de  l'année  1787.  J'ai 
trouvé  que  le  fonds  des  ouvrages  qui 
compofent  ce  recueil  étoit  intéreffant, 
que  les  analyfes  étoient  bien  faites  &  les 
notes  curieufes. 

Donné  à  Paris  ^  le  2.4  Oâohre  îjSS, 

SELIS,  Cenfeur  royal ,  PiofefTeur 
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tombée  fans  interruption  ,  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée  ,  les  ayoit 
tellement  pénétrés  ,  qu  ils  demandèrent 
auilîtôt  quelques  rafraîchifTemens.  Leur 
trifte  état  émeut  la  maîtreile  du  logis , 
charitable  &  compatifiante  ;  elle  com- 
mence par  faire  bon  feu  :  Thabillement 
des  nouveaux  hôtes  lui  annonçant  qu'ils 
étoient  d'une  condition  fupérieure  à  celle 
des  gens  qu  elle  hébergeoit  ordinairement, 
ellç  redouble  d'activité.  Elle  excelloit 
dans  la  préparation  d'une  liqueur  ,  ou 
boifTon  ,  qui  compofée  de  bierre,  d'ceufs 
&  de  toutes  fortes  d'ingrédiens  propres  à 
fortifier  ,  rendit  à  nos  voyageurs  les  for- 
ces &  la  vigueur  que  l'épuifement  &  la 
■fatigue  leur  avoient  fait  perdre. 

Dans  la  cuifine  avoient  été  admis  deu;ç 
jeunes  garçons  qui  travailloient  dans  une 
thuilerie  voifine  ;  obligés  de  quitter  leur 
feu ,  que  la  pluie  avoit  éteint ,  ils  étoient 
venus  fe  mettre  à  l'abri  auprès  de  notre 
bonne  hôteiïè.  Leur  converfatLon  ne  laif- 
foit  pas  que  d'être  amufante.  Ils  commen- 
cèrent à  parler  de  leurs  petites  affaires  ^ 
fans  s^occuper  des  perfonnes  qui  étoienç 
préfentes» 
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—  Et  bien  Jacquçt  ,  n'eft-il  pas  vrai 
que  quand  on  s'y  attend  le  moins  oti 
trouve  des  amis  ?  Tu  vois  ;  Monfieur  , 
nous  paye  un  pot  quand  j*aurions  ben 
de  la  peine  à  le  gagner  nous  mêmes. 

—  Pourquoi  çà  ,  Tom  ,  ne  puis-tu 
pas  ben  le  gagner  ?De  quoi  te  plains-tu? 
'  —  Non ,  te  dis-  je  ,  non  ,  depuis  trois 
femaines  que  je  travaille  pour  notre  maître, 
je  n*ons  rien  gagné. 

—  Quoi  !  tu  n*as  pas  touché  tes  gages  ! 
notre  maître  eft  un  homme  furieulement 
riche  qui,  dieu  merci,  ne  manque  pas 
d'argent,  pourquoi  donc  retient- il  ton 
falaire  ?  —  Pourquoi  ?  C'eil  que  ma 
mère  demeure  dans  une  petite  chaumière 
qui  lui  appartient  Bc  dont  elle  lui  paye 
deux  guinées  tous  les  ans  :  voilà  plus  de 
neuf  mois  que  j  y  logeons  fans  avoir  rien 
payé  ;  ]  avons  craint  qu'à  la  fin  il  nous 
mît  à  la  portii  :  il  avoit  même  déjà  me- 
nacé ma  mère;  ma  foi  !  fi  ça  nous  fût  arrivé, 
mes  fœurs  Bett  &  Bill  auriont  été  dans 
l'obligation  de  mandier  leur  pain.  Pour- 
tant notre  maître  en  voyant  que  ma  mère 
fe  défoloit ,  lui  propoia  de  me  faire  tra- 
V'iiller  par  charité  :  elle  eut  bien  de  la 

A  5 
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peine  à  y  confentir  ;  mais  moi  qu'avois 
tout     entendu  ,     j'allai    le    lendemain 
fans  rien  dire  trouver  note  bourgeois  , 
&  je  lui  dis  que  je  voulois  ben  travailler 
pour  payer  la  dette  de  ma  mère;  fi  bien 
que  je  travaille  donc   &  je  compte  que 
dans  trois  femaines  ma  mère  ne  lui  devra 
plus  rien  :  après  cela  je  vivrons  tout  auflî 
tranquilles  qu'avant»  J'ons  eu  tout  plein 
de  malheurs  :    un    maudit  renard   nous 
étrangla  dans  une  nuit  fept  oifons  que 
je  comptions    vendre    pour    payer    not 
loyer:  prefque  en  même   tems  un  gros 
ebien  du   château  nous  tua   quatre  ca- 
nards &  une  canne  qu'étoit  fur  Tes  œufs 
qui  furent  tous  moulus  &  écrafés  ;  tous 
ces  accidens  avoient  tellement  réduit  ma 
mère  qu'elle  ne  favoit  comment  les  ré- 
parer ;  mais  on  n'a  rien  qu'en  travaillant ,. 
j'en  viendrai  à  bout,  fi   en  attendant  je 
ne  mange  pas  tout  mon  faoul  ,  je  n'en 
fuis  pas  moins  joyeux.  Allons  à  toi  Jac- 
quQt  :  Monfieur^  je  bois  à  votre  fanté. 

Wilîs  ne  perdit  pas  un  mot  de  cette 
converfation.  Votre  maître^  dit-il  à  Tun 
d'eux,  eft  donc  un  homme  bien  opu- 
lent ?  —  Oh  !  Monficur ,  plût  à  Dieu  que 
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vous  eulTiez  ta  moitié  de  fa  fortune  y 
quoique  vous  êtes  peut-être  encofeplus^ 
riche,  puifque  vous  êtes  bourgeois  de 
Londres;  mais  il  occupe  tous  les  jours^ 
plus  de  quarante  perfonnes ,  &  il  a  en- 
core à  lui  de  bons  champs  &  de  grands 
prés ,  qui  font  dans  ces  environs.  Votre^ 
ferviteur  ,   Monfieur  ,  je  vous  fouhaite^ 

une  bonne  nuit  :  en  vous  remerciant. 

Al  lez- vous  chez  vous? —  Oui,  Monfieur^ 
}'y  vas,  car  je  compte  ben  qu'il  pleuvra 
toute  la  nuit ,  ferviteur  je  vous  remercier 
—  Tiens,  mon  ami,  voilà  pour  ton  fouper 
&:  celui  de  ta  mère,  prends  aulîî  cettC' 
gainée  &  continues  d^^être  honnête,  — 
Sûrement ,  Monfieur,  vous  vous  mépre- 
nez, pouvez- vous,  fans  me  connoître^  me 
faire  autant  de  bien  ?  —  Oui,  oui ,  p' 
te  le  donne  ,  pars ,  vas ,  cours ,  je  ne^ 

veux  pas  que  tu  t'arrête. Que  le  bon' 

Dieu  vous  benifTe  !  ce  fera  pour  payer 
un  à  compte  à  notre  Bourgeois  ,  une? 
autre  quinzaine  fuffira  pour  nous  acquitter 
entièrement  &en(ùite  nous  pourrons  vivre 
comme  à  l'ordinaire.  — Eh  !  levé  toi  y 
levé  toi ,  je  ne  veux  pas  que  tu  t'arrêtes^ 
pour  m'entretenir  de  ta  reconnoif&nce  j^ 
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pars  donc  vite  ^   je  n'ai  pas  le  tems  de 
t*entendre. 

Faifons  connoître  maintenant  François 
Wills  ,  il  étoit  fils  d'un  père  avare ,  dur , 
&  qui  Tavoit  rendu  malheureux.  Ce  vieil- 
lard n'avoit  acquis  une  forte  de  célébrité 
que  par  une  fortune  immenfe  &  par  les 
paffions  groflieres  qui  le  dominoient. 
Entier  ,  opiniâtre  ,  quiconque  ofoit  lui 
réfifter  étoit  bientôt  expofé  aux  funefles 
effets  de  fa  fureur.  Son  époufe  étoit 
morte  après  trois  ans  de  mariage  &  n'a- 
voit  lairte  qu'un  fils,  père  de  notre  héros. 
Ses  foins  fe  tournèrent  du  côté  de  l'édu- 
catipn  de  fon  fils  ,  qui  fut  confié  à  un 
honnête  vicaire  de  l'endroit. 

.  "^ills  qui  pendant  les  vacances  rendoit 
quelques  viîites  à  fon  père  ,  avoit  eu 
occafion  de  voir  la  fille  d'un  riche  fer-- 
mier  des  environs  nommé  "Witholk ,  qui 
par  fa  manière  de  vivre  ne  le  cédoit  en 
rien  à  M.  Wills  le  père.  Se  voir,  s'aimer , 
fe  le  dire ,  fut  prefque  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment, 'Witholk  s'en  apperçut  ,  réfolut 
d'en  parler  à  M.  Wills,  Ôc  s'achemina 
vers  fa  demeure.  —  Eh  1  c'eft  le  voifin , 
s'écrie  M,  Wills  !  — .  Serviteur  ,  ferviteur 


DES    ROMANS, 


M.  Wills ,  je  viens  Fumer  une  pipe  avec 
vous Volontiers ,  foyez  le  bien  venu. 

—  Où  eil  donc  votre  fils  ?  —  Que  fçais- 
je?  il  rode  ,  il  eft  rarement  à  la  maifon. 
A  propos  on  le  voit  fouvent  chez  vous. 
Hem  !  hem  !  \qs  charmes  de  Nancy  fe 
murillent. —  Rien  de  plus  vrai,  maisc*eft 
une  bonne  fille  ,  demandez,  demandez 
à  votre  fils  ,  ils  fe  voient  (ouvent.  — r- 
Ah  !  ah  !  c'tft  un  drôle  qui  je  gage  ne 
perd  pas  Ton  tems  auprès  d'une  fille  :  fea 
fàifois  autant  à  Ton  âge.  Veillez  fur  lui, 

voifin ,  prenez  y  garde. Je  ne  crains 

rien  de  ma  Nancy  ,  die  eft  modefie  , 
fage;  mais  les  vidtes  de  votre  fils,  fans 
votre  participation ,  ne  me  conviennent 
pas  5   6c   j'ai    voulu  vous  en    informer, 

—  Bon  ,  bon  ,  je  fçais  tout  cela  depuis 
long-tems.  —  Tant  mieux  ,  nous  aurons 
moins  de  peine  à  terminer  l'affaire. —^ — 
Quelle  affaire  !  s'écria  Wills  emplifTant 
fa  pipe.  Quelle  affaire  !  eh  !  fans  doute 
celle  dont  dépend  le  bonheur  de  deux 
jeunes  gens  qui  s'aiment.  Tenez  voifin  , 
nous  nous  connoiirons  depuis  long-tems, 
votre  fils  aibe  ma  fille ,  unifions  les  ;  je 
donnerai  à  ma  Nancy  deux  mille  cinq 

A; 
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cens  livres  fterling ^.  voyons,  qu*èn  dites 
vous?  Wills  en  aura  t*il  autant?  —  Non,  je 
vous  jure,  non  ,  je  m'en  garderai  bien, 
le  ciel  me  préferve  d'une  fi  étrange  folie  ! 
donner  une  fomme  fi  eonfidérable  à  un 
jeune  étourdi  !  eh  mais  fauroit-il  quen 
faire  ?  non  ,  non  ,  je  ne  prétens  pas  le 
rendre  fitôt  indépendant..  Il  aura  la. 
complaifance  d'attendre  ma  mort  ;  je  lui 
lailîèral  un  médiocre;  revenu  dont  il 
jouira  à  vingt-cinq  ans,  qu'il  s'accomode 
s'il  veut..  Me  croyez -vous  afîèz  ftupide 
pour  me  défaire  ,.  moi  vivant,,  de  mes 
biens?  Eft-ce  ainfi  qu'on  entretient  l'ému- 
fetion  d'un  jeune  homme  ?  Je  ne  veux 
pas  le  mettre  dans  le  cas  de  me  manquer 
fur  la  fin  de  mes  jours  &  cela  arriveroit- 
ïl  faut  que  la  crainte  retienne  les  enfans 
dans  le  refped  &  la  dépendance  ,  c'eft 
mon  avis.  Je  ne  m'en  écarterai  jamais.  — 
Cela  eft  dur  ,  M.  Wills  :  votre  fils  me 
©aroît  très  -  amoureux  de  ma  Nancy  !  je 
la  connois  ,  elle  le  rendroit  fage  &  heu- 
reux.. Allons  ^  allons  faites  un  effort  ^ 
qu'importe  que  ma  fiîle  n'ait  pas  tout  le 
bien  auquel  votre  fils  pourroit  prétendre? 
Certainement;  vous  êtes  riche ,  on  le  fait  5 
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mais   quand  lies  jeunes  gens   s'aiment, 
vous  le  favez...-^  Que  m'importe  à  moi , 
s'écria  Wills  furieux   en  brilant  fa  pipe 
en  mille  morceaux,  que  m'importe  Tamour 
de  mon  fils  ?  vous  êtes  un  iingulier  per- 
fonnage  ,  je  vous  trouve  bien  étrange 
de  vouloir  me  faire  condefcendre  à  toutes 
fes  folies.  Que  je  fois  un  coquin  ^  fi  je 
lui  donne   jamais  une  obole  ,  tant  que 
je  pourrai  m'en  difpenfer  !  vraiment  je 
n  aurois  qu'à  fuivre  vos  avis-,  on  verroit 
bientôt  ce  drôle-là  me  remplacer  dans 
les  aiîifes  :    le  petit   monfieur   k  croi* 
roit  en  droit  de  me  gouverner;  il  n  au- 
roit  non  plus  de  confidération  pour  moi  j,- 
que  pour  un  vieux  animal  dont  on  attend 
impatiemment  la  mort.  Vous  êtes  libre 
M.  Witholk   de  faire  de  votre  fille  ce 
que  bon  voui  femblera  ,  je  prétens  exer- 
cer les  mêmes  droits  fur  mon  fils.  —  Au' 
diable  vous  &  votre    fils  ,    s'écria    M^ 
Witholk  j   je  ne  donnerai  pas  un  fou  à^ 
votre  fils,  &  il   n'a-jra   pas  ma  Nancy,- 
Croyez-vous  m'Konjrer  !  votre  manière* 
m'oiîenfe  ,  &   me  pique  tout  à  fait..-  Je 
vous  trouve  fort  plaifant.  /\lhz  ntdi  CûW 
^fâut  mieux  qpe  vous^ 

AS 
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La  pauvre  Nancy  &  le  jeune  Wills 
fondirent  en  larmes  au  reeit  de  M.  Wk=^ 
holk.  Wilîs  précipita  (qs  pas  vers  la  mai- 
fon  de  ce  père  dénaturé  ,  ennemi  de  Ion 
bonheur  ,  à  qui  il  vouloit  faire  fentir 
toute  l'amertume  de  Ton  défefpoir.  Il  le 
préfenta  devant  Ton  père  qui  n'étoit  ni 
moins  aigri ,  ni  moins  furieux.  — ■  D'où 
vous  vient ,  Monfieur  ,  dit-il ,  Taudace  de 
prétendre  que  je  vous  donne  deux  mille 

cinq  cens  livres? Des  droits facrés  de 

la  nature  qui  vous  invitoit  à  vouloir  mon 
bonheur  :  il  n'en  efl:  point  pour  moi  fans 
MilT  Witholk,  je  l'aime  ,  elle  en  eft  di- 
gne  ;  Ton  père  ,  honnête  &  jufte  facrifie 
une  partie  de  fa  fortune  au  plaifir  de 
nous  rendre  heureux,  &'le  mien  ne  rou- 
git pas  de  faire  céder  te .  foin  de  ma  vie , 
de  mon  repos  au  plus  vil  intérêt.  — — 
Comment  ,  Monlieur,  des  reproches  ! 
des  réflexions  !  je  vois  quel  fort  vous 
me  referviez  fi  j'eufïc  été  affez  foible 
pour  me  rendre  à  vos  defirs.  Travaillez 
vous  -  même  à  l'édifice  de  votre  for- 
tune-&  n'attendez'  rien  de  moi ,  tant 
que  je  vivrai.  -^ —  Il  faudra  bien  m'en 
paffej:  5  je  n'eftimois  vos  prétendus  biens  ^ 
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que  comme  un  moyen  d*acquérlrune  fem- 
me vertueufe  &  tendre:  puifqu 'ils  vous  font 
il  précieux    qu'ils  étouffent,  en  vous  les 
fentimens  paternels  ,   allez  ,  puilliez-vous 
en   jouir  en  repos  !  je  ne  vous  ferai  pas 
long-tems  à  charge  !  dans  quelques  mois 
vouslefavez,  je  difpofe  des  biens  de  mon 
ayeul  ,    ils    fufHront  !à  ma   fubfiAance. 
Cependant  quoique  votre  odieux  procédé 
femble  me  difpenfer  de  toute  reconnoil- 
fancè  5  agréez-en  ,    Monfieur,  les  a/îu- 
rances  pour  les  oblig^iHons  que  jVi  con- 
traétées  envers  vous  jufqu*à  ce  jour.  Je 
m'éloigne  pour  jamais;  fans  doute  moa 
abfence    ne     coûtera    aucune    larme    a 
un  père  Ci   peu    jaloux    de    mon    bon- 
heur.  Ce   refus    qui     fait    mon     dëfêf- 
poir  ,  ce  refus  que  mon  cœur  vous  re- 
prochera fans  cefle   ;  il  pou'rroit  hélas? 
le  juflifier  fi  Ton  eut  exigé  de  vous  un 
facrifice  gênant  &  qui  excédât   vos   fa- 
cultés ;  mais....  mon  fang  s'allume....  je 
ne  veux  pas  manquer  de  refpeâ:  à  mon 
père....  adieu  ,  Monfieur.  — —  A  Tinflant 
il  monta  à  cheval  &  prit  le  chemin  de 
Londres, 
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Le  vieillard  fignala  bientôt  Ton  dépit» 
Il  réfolut  d'abandonner ,  de  méconnoître , 
de  déshériter  fon  fils.  Il  manda  un 
Notaire  pour  faire  rédiger  fon  teftament. 
Ce  fut  au3ç  trois'fœurs  de  fa  défunte  époufe 
qu'il  hiffa  fon  bien. 

Le  jeune  Wills  ne  tarda  pas  à  regretter 
la  maifon  de  fon  père  ,  qu'un  défefpoir 
imprudent  lui  avoit  fait  quitter.  Il  fe  ré- 
fugia chez  une  dame  Rickfalt  qu'il  avoit 
connue  autrefois.  Après  quelques  jours 
de  repos ,  il  écrivit  plufieurs  lettres  à  fa 
chère  Nancy  qui  demeurèrent  fans  répon- 
fe.  Des  gons  dignes  de  foi  lui  aiïiirerent 
qu'elle  étoit  mariée  ,  &  que  fon  pera 
Tavoit  unie  malgré  elle  au  premier 
homme  qui  Tavoit  demandée.  Cette  nou- 
velle le  jetta.  dans  un  marafme  qui  fit 
craindre  pour  fes  jours.  En  vain  mada- 
me Rickfalt  tenta  tous  les  moyens  pof- 
fibles  de  le  diflraire  ^  Charlotte  fa  fille, 
jeune ,.  jolie  ,  éprife  de  Wills,  fut  plus 
heureufe  :  en  le  confoîant,  en  le  plai- 
gnant, elle  prit  dans  fon  coExir  la  place 
de  Nancy.  Le  terme  approchoit  où  iï 
devoît  être  indépendant  &:  jouir  libre- 
înent  de  fa  petite  fortune  j  l'offrir  à  Char- 
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îbtte  lui  parut  le  feul  moyen  de  recon— 
noître  &  les  bontés  &  Tamour  de  cette* 
£lle  ;  fur  du  Gonfentement  de  madame 
Rickfalt ,  Taffaire  fut  bientôt  terminée  : 
il  acquit  au  bout  de  quelques  mois,  une 
époufe  tendre  ,  *  &  dont  la  pafliom  prenoit 
fans  cefTe  de  nouvelles  forces.  Celle  de 
Wills  ne  fuivit  pas  la  même  progreffion  : 
Tentouljafme  de  la  reconnoiffance,  qu'il 
avoit  pris  pour  de  Tamour ,  fè  diflipa  &  il 
commença  à  envifager  d'un  oeil  calme  ,  la. 
légèreté  3c  l'imprudence  de  ies  cngage- 
mens.  Il  n'avoir  pas  pour  fon  époufe  ces 
fentimens  dont  Te  principe  eft  dans  le 
cœur,  $c  qui  nourris  pas  Teftime  afllarent 
à  deux  époux  une  confiante  félicité.  Sa 
femme  &  fa  maifon  lui  étoient  tellement 
importunes  qu'il  s'en  éloignoit  lé  plus  qu'il 
lui  étoit  poflîble  &  cherchoit  des  compa- 
gnies propres  à  le  difliper.  Loin  d'y  trou^ 
ver  le  repos  ,  bientôt  les  dépenfes  qu'elles 
lui  occafionnerent  épuiferent  fon  peu  de 
fortune. 

Cependant  Charlotte  moins  pénétrée 
de  {qs  maux,  que  de  ceux  de  fon  mari, 
lui  déclara  qu'elle  étoit  enceinte.  Il  n'en 
avoir  pas  moins  pour  elle  les  égards  qui' 


i6       BIBLIOTHEQUE 

dévoient  lui  rendre ,  au  moins  ,  la  vie 
fupportable  :  fes  attentions  redoublèrent 
à  cette  nouvelle  &  lorfqu'oîle  lui  eut 
donné  un  fils ,  fes  affiduités  firent  penfer 
à  cette  mère  infortunée,  qu'elle  pourroit 
un  jour  regagner  toute  fa  tendreiïe.  Vain 
efpoir  !  Wills  retomba  dans  fes  habitudes: 
fes  débauches  le  conduifirent  au  tombeau, 
Charlotte  fut  inconfolable  de  fa  mort  , 
&  fe  rerira  dans  la  maifon  de  fa  mère. 

Le  vieux  Wills  mourut  peu  de  tems 
après,  fans  avoir  rien  fait  pour  Char- 
lotte ,  ni  pour  fon  fils.  Les  fœurs  de  fa 
femme  nommées  Kingley  furent  [qs  hé- 
ritières &  fe  trouvèrent  riches  de  foixante 
mille  livres  de  rente.  Prifcille  la  plus 
fenfibîe  &  la  moins  âgée  des  trois  fœurs , 
chargée  d'examiner  les  papiers  du  dé- 
funt, y  trouva  trois  ou  quatre  lettres  de 
madame  Rickfalt  au  vieillard  :  elle  Tin- 
formoit  de  la  maladie  de  fa  fille ,  &  de 
rimpuiiïance  où  elle  étoit  de  nourrir 
plus  long-tems  fon  petit  fils.  Elle  ignoroit 
la  mort  de  M.  Wills  :  ainu  furprife  de 
n'en  recevoir  aucune  réponfe  ,  dans  une 
dernière  lettre  elle  lui  annonçoit  la  mort 
de  fa  fille,  en  répétant  toujours  qu'elle 


1 


DES     ROMANS.  17 

étoit  hors  détat  de  fournir  à  la  fubfiftance 
de  Tenfant. 

Prifcillc  reçut  cette  lettre  :  naturelle- 
ment bienfaifante ,  elle  s^empreila  de  la 
communiquer  à  fes  fceurs.  Après  quel- 
ques débats  ,  on^convint  qu  on  iroit  in- 
cefl^mmcnt  chercher  le  petit  Wills  & 
qu'on  lui  donneroit  une  éducation  con- 
forme à  fa  naiflunce. Nous  pofledons 

Tes  biens  ,  difoient- elles  ,  ils  lui  appar- 
tenoient  de  droit  naturel.  Si  nous  en  jouif- 
fons,  c'ell:  par  un  effet  de  la  bizarrerie 
de  Ton  ayeul  ;  c'efl  à  nous  à  les  faire 
fervir  au  bonheur  &  à  l'inflrudion  de 
cet  enfant.  Qui  voudroit  ,  qui  pourroit 
fe  charger  de  ce  foin  ,  fi  nous  avions 
Tinjuflice  de  nous  y  refu(er? 

Elle  partit  pour  Londres  ,  où  eJîe  arriva 

heureuiement  ;    impatiente    de  voir  fcn 

petit  neveu  ,  elle  fe  rendit  chez  madame 

Rickfalt,à  qui  elle  annonça  le  motif  de  fon 

voyage.  A  cette    heureufe  nouvelle,  la 

grand'mere  courut  chercher  le  petit  Frank, 

à  peine  âge  alors  de  trois  ans  ;  c'étoit  un 

^tit  blondin   beau    comme    Tamour  ;  fâ 

t'ote  crut  voir  en  lui   le  portrait  vivant 

^^fa  focur.  Elle  le  dcvoroit  des  yeux. 
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L'enfant  ne  la  confidéroit  pas  avec  moins 
d'attention:  il  vint  à  elle  fans  répugnance 
&  sy  arrêta  avec  plaifir  ;  touché  dts^ 
marques  d'amitié  qu'il  en  recevoit  ,il  lui 
tendit  k^  mains  enfantines  comme  pour 

la  carefTer. Ah  !  ditfenfant ,  vous  êtes 

ma  tante  j — —  oui,  mon  cher  ; mais 

bientôt  vous  ferez  ma  maman,  &  elle  fera 

ma  grand'maman  ^  oui ,  mon  petit 

ange,  oui  je  ferai  votre  maman  &  de  bon 
cœur. 

Il  eft  difficile  pour  peu  qu'on  foit  fen- 
fible  &  reconnolffant ,  de  ne  pas  aimer 
qui  nous  aime.  Toutes  les  pallions  ten- 
dres afliégerent  en  ce  moment  le  cœur 
de  Prifciîle  ;  toutes  les  facultés  de  fon 
ame  s'émurent  aux  innocentes  carefTes  de 
fon  neveu  qu'elle  trouvoit  de  plus  en  plus 
aimable.  Tandis  que  la  grand 'maman 
s'occupoit  à  ramafTer  le  petit  trouffeau  de 
Franck,  il  s'amufoit  avec  fa  maman,  car 
c'eft  ainfî  qu'il  appeîla  toujours  fa  tante  l 
Prifciîle.  Elle  étoitfiere  en  conduifant  foit^ 
petit  neveu. 

Un  enfant  étoit  quelque  chofe  de  no^ 
veau  dans  la  maifon.  Les  vieilles  fceur?^ 
reçurent  avec  une  tendrefle  6c  une  '^^^ 
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inexprimable.  Son  enfanae  n^eut  rien  de 
remarquable  ,  elle  s*é<:ouladani  les  jeux 
ordinaires  à  cet  âge  :  on  ofcterva  feule- 
ment qu'il  £e  plaifoit  à  faire  îe  bien^  & 
que  tout  annonçoit  en  lui-une  ame  fen-» 
fible  &  généreufe.  Prikillc  l'en  aima  da- 
vantage ;  &  malgré  (es  feeui  s  qui  défap- 
prouvoient  ces  inclinations  ,  qu  elles  pré- 
voyoient  devoir  être  iatales  à  la  fortune 
de  leur  neveu  ,  elle  lui  fournlfToit  en 
fecretles  moyens  de  fatisfaire  un  penchant 
il  noble  &  fi  rare.  Ainfi  charmée  de  la 
noblefTe  des  adions  de  fon  neveu  ,  elle 
eftimoit  précifément  en  lui  ce  qui  étoit 
l'objet  de  la  cenfure  de  ks  fceurs.  Elle 
racheta  le  bien  que  le  père  de  Tenfant 
avoit  aliéné  &  s'en  déclara  la  diredrice. 

Il  avoit  fou  vent  été  queftion  dans  îes^ 
petites  confuttatîons  nodurnes,  que  les 
trois  fceurs  faifoient  après  fouper  ,  de 
l'état  qu'on  donneroit  au  jeune  Wills. 
Patience,  en  fa  qualité  d'aînée  ,  avoit 
opiné  la  première  ,  elle  le  deftlnoità  Tétat 
eccléliaftique.  Prudence  qui  s'entendqit 
merveilleufement  bien  à  diftiller  d^s  cor- 
diaux ,  à  compofer  des  onguer^s,  à  faire 
des  ptifanes ,  étoit  d'avis  qu'il  étudiâ|  la 
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médecine.  Prifcille  vouloit  qu'il  fût  hom- 
me de  loi. 

Cependant  avant  de  s'obftiner  fur  le 
choix  d'un  état  ,  elle  penfoit  à  lui  faire 
donner  une  éducation  conforme  à  fa  naif- 
fance.  Elle  détermina  fes  fœurs  à  quitter 
la  campagne.  &  à  venir  fe  retirer  à  Lon- 
dres. Elle  trouva  un  précepteur  inflruit, 
&  homme  fage ,  qui  fçut  tir-er  parti  des 
difpofitions  du  jeune  Wills.  Il  étoit  déjà 
à  fa  dix-neuviéme  année  ;  fa  taille  étoit 
haute  &  bien  proportionnée,  les  traits  de 
fon  vifage  s'étoient  embellis  avec  Tâge. 
11  aimoit  fon  précepteur,  comme  on  aime 

un  père  ;  je  vous  dois,  lui  difoit-il, 

ces  talens  qui  rendront  un  jour  mon  exiP 
tance  précieufe  à  ia  fociété;  j'ai  appris  de 
vous  à  plaindre  l'ignorance  modefte  & 
timide,  &  à  méprifer  la  flupide  préfomp- 
tion  ;  vous  m'avez  fait  connoître  le  bien 
&  le  mal  ;  en  un  mot ,  vous  m'avez  inf- 
piré  l'amour  de  l'équité. 

Nous  pafîons  fur  les  voyages  du  jeune 
Wiîls ,  ainfi  que  fur  l'hiftoire  de  la  mort  de 
fon  précepteur.  Il  touchoit  à  fa  majorité 
6c  on  vouloit  célébrer  l'anniverlalre  de 
fa  naifîànce.  Piifcilie  dès  le  matin  ,  le  fit 
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•appeller. Mon  cher  Frank,  dit-elle, 

en  TembrafTant ,  ce  jour  efl  le  plus  beau 
de  ma  vie ,  ce  jour  vous  range  enfin  dans 
la  clafTe  des  hommes  :  vos  vertus  &  votre 
raifon  vous  en  rendent  digne;  Teftime  & 
la  tendre  amitié  que  vous  m'infpirez  à 
tant  de  titres  ,  font  d'avance  pour  moi  , 
le  garant  des  fentimens  que  vous  obtien- 
drez, de  vos  concitoyens.  L'avarice  de 
votre  ayeul ,  les  fautes  de  votre  père  ne 
vous  ont  laiiTé  d'autres  biens  que  leur 
nom.  Il  eft  bien  doux  pour  moi,  mon 
ami  5  je  me  félicite  bien  lincerement  de 
pouvoir  vous  rendre  les  biens  aliénés 
par  votre  père.  Voici  les  titres  qui  vous 
en  ailurent  la  pofTeffion.  Ces  biens  fuf- 
firont  à  vous  procurer  une  douce  aifance, 
jufquau  moment  où  vous  deviendrez 
maîtr^  d'une  fortune  plus  confidérable. 
'  Pui(îîez-vous  en  jouir  dans  une  longue  Se 
'  heureufe  paix  !  -je  ne  prétens  pas  ,  mon 
cher  enfant,  que  vous  quittiez  notre  mai- 
fon  ,  oui ,  elle  eft,  elle  fera  toujours  la 

vôtre. Ma  furprife  &  ma  gratitude , 

Madame,  ne  m'ont  pas  laiffé  le  pouvoir 
de  vous  interrompre.  Comment  répon- 
drai-je  jamais  à  tant   de  bontés?  Vous 
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m'avez  foutenu  dès  Tioftant  de  ma  naif- 
fance ,  je  fuis  votre  ouvrage  ;  mais ,  je 
Tavoue ,  ce  que  vous  faites  pour  moi  au- 
jourd'hui paffe  mes  efpérances.  En  me 
rendant  indépendant ,  Madame  ,  vous 
enchaînez  ce  cœur  fenfible  ik  reconnoif- 
fant  par  des  liens  indiflblubles,  Puifîè 
l'heure  où  je  cefTerai  de  vous  honorer  & 
de  vous  refpeder  ê.re  la  dernière  de  ma 

vie  ! Point   de  vaines  proteftations 

Frank,  point  de  remercimens  ;  je  vous 
connois,  je  fuis  convaincue  de  vos  fen- 
timens  ,  cela  me  fuffit.  J*ai  invité  plu- 
fieurs  amis  à  venir  fêter  avec  nous  votre 
jour  de  naifîànce;  vous  verrez  des  de- 
moifelles,  vous  les  examinerez ,  peut-être 
s'en  trouvera-t-il  dont  les  charmes  fixe- 
ront votre  inclination.  Je  voudrois  vous 
voir  établi ,  mais  je  voudrois  vous  voir 
heureux:  libre  dans  votre  choix,  jedefire 
feulement  que  vous  en  fafTiez  un. 

II  fe  rendit  à  fon  appartement  pour 
s*habiHer.  Ses  préparatifs  ne  furent  pas 
longs  ;  ks  vêtemens  étoient  fimples  & 
unis  ;  mais  les  grâces  naturelles  de  fa 
perfonne  n'avoient  pas  befoin  d'ornemenv 
empruntés.  Il  trouva  en  rentrant  dans  k 
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falle  que,  pendant  le  p«u  de  tems  quil 
avoit  mis  à  la  toilette,  la  compagnie  s*«toit 
raflemblée  ;   il  ne  donnoit  à  aucune  le 
triomphe  d'une  préférence;  Tes  foins  s*é- 
tendoient  fur  toutes  également.  Mais  Tap- 
parition  de  madame  Collins  de  de  fa  fille 
lit   difparoitre  cette    indifFéreoce.  Wills 
qui    n'a  voit  rien  vu  de  fi  aimable    que 
MifT  Collins  ,  fe  fentit  involontairement 
entraîné  vers  elle;  l'impreflTion  qu'à  fou 
tour  il  produifit  fur  la  jeune  perfonne , 
ne  fut  ni  moins  prompte  ,  ni  moins  avan- 
tageufe;  pouvoit-elle  ne  pas  lui  rendre 
juftice  >  Il  étoit  jeune  ,  fon  regard  vif  & 
perçant  :  le  coloris  de  fes  joues  annon- 
çoit  une  fanté  que   rien  n'avoit    encore 
altérée,  de  grands  cheveux  noirs  flottoient 
en  boucles  fur  [qs  épaules  &   contraf- 
toient  merveilleufementavecla  blancheur 
éclatante  de  fa  peau  ;  ajoutez  à  cela  un 
corps  robufte  &  bien  proportionné  dont 
rien   ne    voiloit  les  défauts  ,  dont  rien 
ne  faifoit  reflbrtir  les  beautés;  les  fecours 
de  l'art ,  en  effet ,  lui  étoient  inutiles.  Au 
bal ,  il  enleva  tous  les  fuffrages  ;  la  pré- 
cifion  de  fe5  mouvemens,  le  fentiment 
exprimé  dans  fon  regard  ,  tout  le  rendoit 
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intérefTant.  MiiT  Collins  danfoit  avec  lui  ; 
également  agités  Tun  &  Tautre  par  le 
deiir  naiirant  de  fe  plaire  ,  leurs  yeux, 
leurs  attitudes  ,  leurs  gedes  ,  leurs  pas 
unifToient  aux  charmes  de  Texpreflion  , 
la  cadence  de  Tharmonie.  Le  couple 
amoureux  fembîoit  excité  par  les  mêmes 
feux  5  MiiT  ne  cédoit  nen  à  l'ardeur  de 
fon  amant.  Il  profita  de  mille  petites  oc- 
cafions  pour  témoigner  tout  ce  qu'il  fen- 
toit  par  de  légères  marques  d'eJflime  & 
par  ces  foins  dont  Tamour  feul  fait  le  prix. 
AlifT  Collins  y  répondit  ,  mais  avec  ré- 
ferve. 

La  foirée  fe  paffa  dans  le  plus  parfait 
accord  &  tout  le  monde  fe  retira  fa- 
tisfait. 

Cette  joye  fut  bientôt  troublée  par 
la  mort  des  deux  fceurs  de  P ri/cille  y  qui 
fe  trouva  feule  maîtrc^ffe  des  biens  im- 
menfes  du  vieux  Wills.  Prifcille  jufqu'ici 
Tadmiratrice  de  fon  neveu  ,  dont  elle 
excitoit  &:  partageoit  la  générofité ,  per- 
dit toutes  fes  belles  qualités.  On  venoit 
à  peine  de  rendre  les  derniers  devoirs 
à  (es  fœurs,  qu*elîe  fit  une  réforme  con- 
fidérable  dans  fa  maifon.  Elle  commença 

de 
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de  déclamer  contre  la  dépenfe ,  elle  ap- 
pella  prodigalité  ,  ce  qui  n'étoit  que  bien- 
faifance. 

Wills  brûloit  d^  revoir  mifs  Collins.  Il 
Rit  accueilli  avec  une  forte  d'emprefle- 
ment  ;  madame  Coflin  n'étoit  pas  fâchée 
qu'il  fît  la  cour  à  fa  fille.  On  le  croyoit 
héritier  des  grands  biens  de  fa  tante , 
ainfi,  il  n'eut  aucune  peine  à  fe  faire 
agréer  par  la  mère  &  par  la  fille.  Après 
quelques  vifites ,  il  s'apperçut  qu'il  avoit 
un  rival ,  M.  Peterfon ,  qui  ne  quittoit 
prefque  pas  mifs  Collïns,  La  fortune  de 
mifs  n'excédoit  pas  quatre  mille  livres  fter- 
ling  5  Wills  étoit  lé  parti  le  plus  avan- 
tageux qui  s'offirit  à  elle,  mais  la  vanité 
ne  laiffoit  dans  fon  cœur  aucune  place 
à  Tamour.  Ce  fentiment  lui  étoit  abfo- 
lument  étranger;  elle  nenvifageoit  en 
époufant  Wills  que  le  doux  plaifir  de 
vivre  dans  l'éclat  &  dans  les  plaidrs. 
Mifs  ne  fe  décidoit  ni  pour  Peterfon  ni 
pour  Wills,  Cette  incertitude  convenoit 
a  fon  goût  pour  la  coquetterie. 

Wiîls  rentrant  un  jour  plutôt  que  de 
coutume,  trouva  fa  tante  dans  la  com- 
pagnie de  deux  perfonnes  :  l'un  lui  étoit 

Septembre  lySj^  B 
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inconnu  ,  il  jugea  à  Ton  habi4:  qu'il  étoit 
officier  ,  &  à  fon  langage  qu'il  étoit 
écofFois  ;  Tautre  étoit  une  ancienne  con- 
îioifTance ,  par  qui  il  fuppofa  que  l'étran- 
ger avoit  été  introduit.  L'inconnu  lui  fut 
préfenté  fous  le  nom  du  capitaine  Mac 
Grégoire.  La  nuit  approchoit,  on  pro- 
pofa  un  quadrille  ,  fur  l'approbation  du 
capitaine,  on  apporta  à^s  cartes  ,  &  on 
fe  mit  au  jeu.  Le  jeu  ordinaire  chez 
ipifs  Hingley  étoit  de  Çv^  fols  la  fiche  ; 
à -cela,  le  capitaine  fe  récria  que  c*étoit 
beaucoup  trop,  qu'il  étoit  extravagant 
de  hafarder  une  fomme  fi  confidérable; 
que  c'étoit  le  moyen  de  fe  ruiner  j  on 
céda  donc  aux  repréfentations  du  capi- 
taine qui  n*avoit  jamais  rifqué  plus  de 
deux  fols  la  fiche.  Wilîs  obferva  que 
ce  trait  d'économie  faifoit  faire  au 
capitaine  de  grands  progrès  dans  les 
bonnes  grâces  de  fa  tante ,  dont  les  re- 
gards témoignoient  aflez  combien  elle 
en  étoit  fatisfaite. 

Le  lendemain  Prifcille  fit  à  Wilîs  l'éloge 
4u  capitaine;  fuivez  cet  exemple,  lui  dit- 
elle  ,  vous  aurez  b^foin  im  jour  de  touç 
yotfe  bkn  ,  réfléchilTez ,  je  n^  fuis  point 
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en  état  de  fournir  aux  dépenfes  de  cette 
maifon;  quand  vos  tantes  vivoient ,  elles 
y  entroient  chacune  pour  un  tiers,  & 
je  fens  que  le  fardeau  eft  trop  lourd 
pour  moi  feule.  Cependant ,  mon  cher 
Frank,  ménagez,  fongez  à  l'avenir;  je 
vous  le  prédis,  fi  vous  continuez  l'emploi 
que  vous  faites  de  votre  bien  vous  vous 
ruinerez  infailliblement  ;  je  vous  recom- 
mande aufli  de  ne  point  vous  avancer 
trop  auprès  de  mifs  Collins;  cette  jeune 
iilîe  n'a  que  quatre  mille  livres,  cela-^- 
firoit  à  peine  pour  vous  acheter  une  char- 
ge ;  c'eft  cependant ,  à  mon  avis  ,  le  feul 
moyen  de  placer  utilement  votre  argent  ; 
que  vous  dirai-je ,  enfin ,  mifs  me  déplaît  ; 
je  la  crois  légère,  imprudente,  je  nô 
confentirai  jamais  par  ccnféquent  à  ce 
mariage.  II  y  a  dans  ce  pays  de  jeune* 
perfonnes  fages  &  beaucoup  plus  riches 
qui  ne  dédaigneront  pas  \m  homme  de 
votre  mérite.  > 

Wills  fut  frappé  comme  d*un  coup  de 
foudre,  à  la  défenfe  que  Prifcille  lui  fit 
de  perJer  jamais  à  mifs  Collins.  Il  fe 
rendit  confterné  dans  la  maifon  de  mifs; 
elle  lui  demanda  s'il  ^toit  incommodé? — ■ 

B  2 
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*»        I        '  I  .1.  I  .       I  II  ,1 .11. 

Le  corps  ell  à  fon  aife ,  madame,  mais 
fefprit  eft  malade.  —  Qui  peut  vous 
affliger  monfieur  WHls,  vous  portez  d  or- 
dinaire l'enjouement  avec  vous;  vous  avez 
fans  doute  elTuyé  quelque  grand  cha- 
grin, car,  je  ne  penfe  pas  qu'un  chan- 
gement fi  fubit  foit  l'effet  de  votre  tem- 
pérament. —  Il  eft  tr£s-  pofTible ,  mifs, 
de  me  rendre  à  mon  état  naturel,  ce 
fera  votre  ouvrage.  —  Moi ,  monfieur  ! 
— D'où  vient  cette  furprife  ?  vous  devez 
m*éntendre ,  mes  foins  ont  dû  vous  inf- 

truire  de   mes  fentimens.  Je   vous 

aime,  mifs ,  vous  avez  dû  vous  en  apperce- 
voir  ;  je  fuis  mon  maître,  &  vous  êtes  en 
âge  de  difpofer  librement  de  vous  même. 
Confentez  -  vous  à  vous  attacher  irrévo- 
cablement à  mon  fort  ? 

Il  s'arrêta.  Mille  penfées  confufes 
afllegent  l'efprlt  de  mifs  Collins  &  l'em- 
pêchent d'abord  de  s'expliquer:  elle  ré- 
pond enfin  ,  —  Votre  propofition  eft 
trop  nouvelle  pour  moi ,  monfieur ,  j'ai 
befoin  de  réfléchir.  Vous  me  faites  cer- 
tainement beaucoup  d'honneur  ,  j'ai 
toujours  eu  pour  vous  une  eftime  partie 
i;uliçrç ,  &  vous  niéritçz ,  fans  contredit. 
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une    compagne  plus  accomplie.  —  Je> 
ne  dois  ,  ni  ne  veux  prétendre    à    une 
époufe  plus  digne  de  moi  ;  mais  à  Dieu 
ne  plaife  que  je  trompe  jamais  celle  que 
mon  cceur  adore  !  Il  n'eft  pas  nécefTaire 
de  vous  jurer  ici  des  fentimens  éternels ,. 
je  vous  préfère  à  toutes  les  femmes,  je 
dois  donc  à  Téquité  Taveu   que  je  vais- 
vous  faire.  Ma  tante  me  défend  de  vous 
époufer  :   pourquoi  ?   par  le  confeil   de 
qui?  je  ri-gnore  ;  elle  m'a  pofitivement. 
déclaré   qu'elle    n'y  confentiroit  jamais. 
Elle  n'allègue  que  la  médiocrité  de  votre 
fortune.  Quelle  raifon  ,  hélas  !  pour  un 
homme  qui  vous  aime  éperdûment  !  Ce 
q'Ue  nous  aurons  fuffira  pour  nous  pro- 
curer une  honnête  indépendance.   Nous 
ferons  également  à  l'abri  des  mépris  dont 
on    accable  la    pauvreté   &  de    l'envie 
qu'infpire  l'opulence.  Votre  bien  fervira 
à  me  procurer  une  charge  ,  le  mien   à  ' 
fatisfaire  à  nos  befoins.  Le  plaifir  d'aimer, 
les  tendres  &  intimes  communications  de 
deux  époux  5  de  deux  amis  animes  par 
ime  même  confiance  ,   ne   valent  -  elles 
pas  cette  infipide  &   faftueufe  fufïifance 
d'un  Midas  enivré  de  fa  fortune.  Je  vouS' 
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ouvre  mon  cœur,  vous  n'aurez  point  à 
me  reprocher  de  vous  avoir  trompée  : 
fî  vous  êtes-  telle  que  je  défire ,  fi  la 
médiocrité  ne  vous  effraye  pas ,  fi  vous 
mettez  aux  richefTes  le  prix  que  la  raifon 
dégagée  des  préjugés  fait  y  attacher,  \ou$ 
voyez  le  plus  heureux  des  hommes.  Je 
vous  dévoue  chaque  inftant  de  ma  vie, 
je  l'emploierai  toute  entière  à  faire  la 
bonheur  de  la  vôtre.  —  Je  fuis  fort 
honorée  j  monfieur ,  de  votre  attache- 
ment y  mon  eftime  vous  eft  acquife ,  & 
ne  peut  qu'augmenter  en  raifon  de  votre 
mérite.  Je  ne  fais  pas  comment  j'ai  pu 
m 'attirer  la  difgrace  de  votre  tante , 
j'en  fuis  pénétrée;  mais  je  vous  aime 
trop  pour  fouffrir  qu'une  malheureufe 
paifion  vous  falîe  perdre  la  fortune  U 
l'amitié  de  votre  tante.  Oublions-nous 
donc  5  monfieur ,  la  prudence  l'exige  ; 
quelque  pein€  que  puifTe  me  caufer  notre 
féparation,  elle  eft  néceifaire  &  je  m'y 
réfous. 

Wills  tombe  à  fes  genoux,  &  tenant  ten- 
drement une  de  fes  mains  entre  les  fiermes  : 
mifs,  dit-il^  fi  vous  confentez  à  notre  union, 
que  m'importe  la  difgrace  de  ima  tante  l 
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Que  m'importe...  —  La  porte  s*ouvrit'i 
M.  Péterfon  parut  ;  à  l'aî^cd  de  Ton  rival 
dans  cette  attitude,  il  (embla  balancer 
s*il  entreroit  ou  non.  —  Entrez  rnonfieur 
Péterfon ,  entrez ,  les  affaires  que  nous 
agitons  peuvent  bien  être  interrompues; 
vous  voyez  M.  Wills  donner  par  fois 
dans  des  travers  ,  tout  propres  à  le  rendre 
ridicule. 

Pénétré  du  plus  vif  chagrin,  celui-ci 
fort  &  Ton  ne  s'empreffe  point  de  le 
retenir.  Il  s'égare  dans  la  campagne  ;  il 
avoit  marché  quelque  tems,  quand  il  en- 
tendit les  cris  d'une  perfonne  qui  fem- 
bloit  avoir  befoin  de  fecours;  c'en  fut 
aiïez  pourfon  cœur  compatifîant.  Il  vole 
à  l'endroit  d'où  la  voix  étoit  partie  :  il 
arrive  :  un  homme  étoit  prêt  à  fuccom- 
ber  aux  efforts,  de  trois  malheureux ^ 
contre  lefquels  il  fe  défendoit  à  peine  ; 
il  jugea  que  c'étoient  des  voleurs  ;  il  en 
teiTafTa  deux,  un  troifiéme  partit  comme 
un  éclair.  —  Je  vous  dois  la  vie  ,  dit  le 
gentilhomme,  —  Oh  !  Capitaine  Mac 
Grégoire ,  c'eft  vous  !   Je   luis  flatté  de 

vous  avoir  rendu  ce  fervice. Quoi! 

rnonfieur  WlHs,   c'eft  vous  qui  m'av«2: 
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délivré ,  vous  êtes  un  brave  homme ,  fuc 
mon  honneur  ;,  mais  que  ferons-nous  de 
ces  deux  eoquins  terraflés  ?  —  LaifTons-les 
libres  d*aller  où  ils  voudront:  ceft  aflez 
de  leurs  remords  pour  les  punir..  Peut- 
être  auffi  notre  générofité  amènera  le 
repentir  dans  leur  ame  attendrie.  — "  Non 
parbleu ,  ils  feront  pendus:  nous  voilà  aflez 
forts  maintenant,  traînons -les  dans  les 
cachots  ;  que  leur  exemple  ferve  à  épou- 
vanter ceux  qui  voudroient  les  imiter.  — • 
Rappeliez  votre  raifon ,  capitaine  ,  ces 
gens  ne  vous  ont  rien  pris  :  vous  en  êtes 
quitte  pour  la  peur;  il  ne  nous  convient 
pas  de  faire  Todieux  emploi  de  déla- 
teur. —  Eh  bien,  M.  Wills,  vous  de- 
mandez leur  grâce,   fy  confens;  allons 

pendards,   hors   d*ici..    Vous   êtes 

libre,  ditWills,  à  un  des  voleurs  immo- 
bile &  humilié  devant  lui:  puifTe  le  par- 
don que  nous  vous  accordons  &  la  honte 
de  votre  crime  vous  en  épargner  de  nou- 
veaux !  Si  la  néceflité  vous  a  déterminé 
à  cette  violence,  elle  ne  vous  excufe  point: 
rhonnête  induftrie  trouve  toujours  des 
refîburces  pour  fubfifter.  La  faim  vous 
prefTe-t-elle,  pour  que  vous  n'ayez  point 


DÈS    ROMANS.  SS 

recours  Ides  moyens  fî  criminels,  par- 
tagez cette  guinée;  allez,  penfez-y  ,  & 
choififTez  pour  vivre  des  voies  plus  hon- 
nêtes. —  Que  diable  faites-vous,  n'allez 
vous  pas  recompenfer  ces  coquins?  — 
Vous  n'avez  pas  befoin ,  dit  Tun  de  ces 
malheureux,  de  voas  oppofer  à  la  gé~ 
nérofité  de  ce  jeune  homme  ;  je  fuis- 
touche  de  fes  fentimens,  j'admire  la  no- 
blefle  de  fon  ame  ;  les  braves  gens  font 
toujours  généreux  &  humains.  J'aicon- 
mi,  hélas!  autrefois  ces  vertus  ;  &  les 
reproches  de  cet  homme  eftimable  font 
plus  fenfibles  à  mon  cœur  que  l'apprireil 
des  fupplices.  Je  vous  remercie,  mon- 
fieur,  de  votre  humanité,  elle  agit  fur 
inoi  comme  vous  (oyhaitez  ;  vous  vene): 
de  m'infpirer  l'horreur  du  crime  :  je  fcns 
déjà  tout  le  prix  de  ces  vertus  dont  vous 
me  donnez  un  exemple  fi  touchant,  — ■ 
De  pareils  difcours  m'étonnent  dans  un 
homme  com.me  vous ,  non ,  vous  n'êtes 
pas  né ,  furement ,  pour  un  état  fi  hon- 
teux ,  fur  m2L  parole  d'honneur ,  confiez- - 

moi ,  Je  ne  ie  puis  à  préfent  ,    je 

vous  rencontrerai  peut-être  un  jour.  Se 
h  Providence  me  procurera  les  moyens- 
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de  reconnoître  ce  que  vous  faites  pour 
moj.  Daignez  me  dire  feulement  voue 
pom.  —  Wills.  —  Cela  fuffit  ;  je  ne 
Toublierai  jamais,  —  A  ces  mots  il  fran- 
chit  un  fofTé  &  difparut. 

Wills  &  le  capitaine  prirent  le  chemin 
du  logis  de  Prifcille  ;  elle  frémit  au  récit 
du  danger  que  le  capitaine  avoit  couru 
&  fut  très-fenlible  aux  louanges  qu'il 
prodigaoit  à  Ton  neveu  ;  mais  elle  fe 
joignit  à  lui ,  pour  blâmer  Wills  d'avoir 
follicité  ôc  procuré  la  liberté  à  ces  bri- 
gans.  Ce  fut  bien  pis  quand  elle  apprit 
qu'il  leur  avoit  oft'ert  une  guinée.  — 
On  ne  vous  auroit  certainement  pas  con- 
fié de  l'argent  5  dit-elle  5  d'un  ton  furieux  , 
fi  l'on  avoit  prévu  que  vous  n*en  ferlez 
pas  un  meilleur  ufage.  , 

V/ilîs  fe  retira  dans  fa  chambre  ,  im- 
patient de  revoir  le  lendemain.  Il  fe 
rendit  de  bonheur  chez  madame  Collïns  y 
y  trouva  Péterfon,  &  apprit  que  mifsde- 
voit  être  dans  trois  jours  madame  Péterfon» 

Oui,  ajouta  Péterfon,  dans  trois  jours 

je  deviens  k  plus  heureux  à^s  hommes» 
' —  Puiflè  ce  bonheur  être  inaltérable  , 
jrepiiqua  Wills  confondu   à  cette  iioiî- 
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velle ,  mais  alTez  maître  de  lui  pour  fentir 
rinfulte  5  &  pour  prendre  fon  parti.  II 
fortit  en  homme  abfolument  libre ,  3c 
qui  ne  confervoit  pas  même  le  plus  léger 
fouvenir  de  Tes  fenti-mens  pour  mifs  Col- 
lins. 

Il  étoit  prefque  nuit  quand  il  fortit 
pour  fe  rendre  par  la  porte  de  Bucking- 
nam  à  Chelfea:  il  avoit  fait  quelques 
pas  dans  une  allée  obfcure  ;  il  apperçut 
une  fille  dont  la  démarche  &  les  vête- 
mens  ne  lui  parurent  pas  annoncer  une 
de  ces  malheureufes  vi(5times  du  liberti- 
nage, qui  viennent  ordinairement  dans 
cet  endroit  proftituer  leurs  faveurs  pour 
une  précaire  &  pénible  fubfiftance.  Il 
la  fuivit  de  près  ;  elle  paroifToit  être 
dans  une  extrême  indigence  :  cependant, 
quoique  Amplement  vêtue,  fon  ajufle- 
ment  étoit  propre  ,  fon  chapeau  étoit 
rabattu  fur  fes  yeux  ;  la  tête  penchée 
fur  fon  fein,  elle  paroiffoit  être  dans  le 
plus  grand  accablement  ;  ni  le  bruit  que^ 
faifoit  Wills  en  marchant  derrière  elle, 
ni  ceux  qui  pafToient  &  repafîbient ,  rien 
ne  pouvoit  l'émouvoir  ;  elle  étoit  abfor- 
bée   dans  (es  réflexions  :  ces  manicres 
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étoientplus  propres  à  réprimer  qu'à  exci- 
ter les  defirs.  "Wills  la  fuivit  longtemps ,, 
s*efForçant  envain  de  deviner  le  motif  de 
cette  conduite  ;  fa  triftefTe  le  toucha,. 
&  fa  démarche  fit  naître  fa  curiofité  ;  il 
fe  prépara  à  Tacofter.  —  Où  allez-vousi 
madame?  Elle  s'arrêta,  le  regar- 
da, mais  fans  répondre.  —  Où  allez- 
vous  madame?  —  Je  vais  mourir  fur 
le  fein  de  mon  malheureux  perc.  Il  ne 
fait  pas  hélas  pourquoi  je  l'ai  quitté. 
J'ai  vu  le  jour  pour  la  dernière  fois  ;  je 
vais  expirer  dans  fes....  —  Elle  ne  put 
achever  ;  le  défefpoir  étouffoit  fa  voix  ;  elle 
alloit  fuccomber  fi  des  torrens  de  pleurs  ne 
l'avoient  enfin  foulagée. — Vous  convient- 
il  à  cet  âge,  madame,  de  penfer  à  mourir? 
Votre  carrière  peut  ctre  encore  longue 
&  heureufe  ;  quel  événement  aifez  funefte  • 
vous  infpire  une  fi  cruelle  réfolution  ? 
—  Le  befoin  ,  la  détreffe,  &  tout  ce 
que  la  mifere  a  de  plus  affreux,  fe  réunit 
pour  empoifonner  mes  jours  à  peine 
commencés;  il  eft  tems,  il  eft  bien  tems 

qu'ils    finifTent.  — S'il  ne  manque  à 

votre  repos  que  l'argent  nécelTaire  à  fou^ 
îagçx  vosbefoins,  je  puis  vous  le  rendre. 
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madame;  confiez-moi  votre  fituation  ,  js 
radoucirai  :  daignez  en  attendant  accepter 
ces  deux  guinées,  c'eft  tout  ce  que  fat 
fur  moi.  —  Quel  prix  mettez^vous  à 
votre  généi'ofité  ,  dit-elle  d'un  ton  fier  ? 

Le  plaifir  pur  de  faire  une  bonne 

a(5lion  &  de   vaus  faruver  des  extrémités 

du   défefpoir.  —  C'eft  trop,,  oui   c'eft 

trop   monfieur;   j'ai  vu   les    hommes    fi 

méchans,qué  j'ai  peineà  vous  croire.  On 

dit   cependant  qu'il  y  a  encore  de   ces 

mortels  bienfaifans  ,    pour  qui  la  vertu 

n  eft  point   un   effort.   Ah  !    monfieur  , 

feriez- vous  une  de  ces  créatures  célefbesî 

Aurois-je  bien  le  bonheur  !  —  Ici   (qs 

genoux   fe  plièrent   fous   elle ,    elle  fe 

foutenoit  à  peine.  —  Je  n'ai  point  d'autres 

motifs  ,  je  vous  le  protefte,  mademoifelle, 

que  le  plaifir  de  remplir  les:  devoirs  fa- 

crés  de  l'humanité:  mais  vos   difcours  ^ 

vos  manières,  le  lieu  où  yqus  êtes,  tout 

m'étonne.  Pardon!  J'ofe  vous  demander 

le  fujet   de  yes  larmes:   ce  n'eft  point 

une  curiofité  indifcrete ,  e'eft  le  defir  de 

vous  fervir  qui  m'enhardit  à  vous  faire 

cette  queftion. —  A  tout  ce  que  j'entends, 

je.  H  en   puis  plus   douter,    monfieiw:^ 
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écoutez-moi Mais  foublie  que  mon 

pauvre  père  expire  de  befoin  en  ce  mo- 
ment ;  —  jufte  ciel  !  ou   efl-il  ?  

Dans  une  affreufe  prifon Gardez-vous 

de  croire  que  le  crime  l'y  ait  conduit... 
En  eft-ce  un  d'avoir  trop  eftimé  fon  hon- 
neur &  celui  de  fa  malheureufe  fille  ? 
— Allons  donc  le  voir,  je  veux  vous  y 
accompagner.  —  Hélas ,  monfieur ,  ce 
fpectacle  eft  fi  cruel ,  vous  ne  le  fiip- 
porterez  jamais:  moi-même,  accoutumée 
à  toutes  les  horreurs  de  îa  mifere,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  redouter,  — '-^ 
Mais  puifque  je  ne  puis  voir  votre  père 
ce  foir  ,  permettez  au  moins  que  je  vous 
rende  à  Tun  &  à  l'autre  ma  vifite  demain 
matin.  —  Où  eft- il  f  Comment  Tappelle- 
t-on?  - —  Il  fe  nomme  Bettoh  ,  il  eft 
renfermé  dans  îa  prifon  Murshalfeâ ,  dans 
le  f^îuxbourg  de  Southwark,  —  Je  ne 
connais  point  cet  endroit  ,  mais  je  le 
trouverai  facilenient ,  &  foyez  fûre  qu^ 
demain  matin  je  m*y  rendfai.  —  Ah  ! 
monfieur ,  depuis  bien  long-tems  ,  noas 
n'éprouvons  plus  les  douceurs  de  l'ami- 
tié ;  nous  n'avons  plus  d'amis  ,  notre 
di^ace  lésa  fait diipatokre»  Nous  dievotis 
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votre  vifite ,  je  le  fens ,  à  votre  huma- 
nité, mais  cet  endroit  cft  affreux.  — • 
Quelque  horreur  qu^^il  infpire,  je  n'en 
ferai  point  effrayé,  fi  je  puis  (ecourir  le 
mérite  &  la  vertu  malheureufe.  —  Rien 
en  vérité  de  plus  noble  que  ces  fend- 
mens  ;  Texemple  de  mon  père  vous  con- 
vaincra, monheur,  qu'un  vain  étalage  dç 
bienfaifance  n'|(l  pas  toujours  une  preuve 
qu'on  en  fait  pratiquer  les  plus  fublimes 
préceptes. 

Wills  prit  congé  de  Sophie,  &  attendit 
avec  impatience,  le  lendemain  il  entra 
dans  la  prifon.  O  vous  qui  n'avez  jamais 
peut-être  jette  vos  regards  fur  ce  féjour 
d'horreur,  de  larmes  ôc  de  miferes;  fi  le 
tableau  que  j'en  vais  tracer  peut  faire  ré- 
tablir dans  votre  cœur  le  cri  touchant 
de  l'humanité  outragée  dans  ces  fombres 
demeures,  j'aurai  reçu  le  prix  de  mes 
peines,  je  ferai  fatisfait.  ConnoilTez,  s'il 
efl  polTible  toutefois  ,  qu'ici  l'imagination 
atteigne  la  réalité  ,  connoifTex  ce  qu'en- 
durent d'opprobre  &  de  douleurs  ,  vo$ 
frères  ,  vos-  compatriotes ,  des  hommes 
en  un  mot ,  le  plus  fouvent  pour  n'avoir 
pas  eu  le  pouvoir  d'acquitter  la  fommc 
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de  quarante  fchellings.  PuKrent  vos 
yeux  n'être  jamais  témoins  de  ce  fpec- 
tacle  horrible  !  puiffiez-vous  n'en  jamais 
partager  rafped  révoltant  avec  les  vic- 
times infortunées  que  l'avarice  y  facrifie, 
à  moins  qu'à  l'exemple  de  Wills,  vous 
n  y  foyez  appelle  par  riiumanité  &  la 
bienfaifance  ! 

A  l'une  des-  extrémités  lie  la  grande 
rue  ,  vous  trouvez  une  cour  fale  &  dé- 
goûtante ;  le  fond  préfente  une  porte 
large  &  fombre ,  que  traverfe  diamétra- 
lement une  énorme  barre  de  fer  furmon- 
tée  d'un  monftrueux  cadenat  :  le  haut 
du  mur  eft  défendu  par  des  chevaux  de 
Frife^dont  les  pointes  hériiïeesformentune 
barrière  infurmontabîe  aux  malheureux 
aflez  téméraires  pour  tenter  de  recouvrer 
leur  liberté.  Près  de  là  ,  en  montant  trois 
degrés-,  une  porte  étroite  ,  également 
renforcée  de  chaînes  ôc  de  triples  ferrures, 
fert  d'entrée  à  la  prifon.  Au  feuil  de  cette 
porte ,  vous  pafTez  dans  une  tanière  ob{^ 
cure  ôc  puante- ,  qui  eft  le  gîte  d*une 
efpece  d'animal  qu'on  nomme  guichetier. 
Le  bruit  horrible  des  chaînes ,  ie  roule- 
Hient  affreux  ies  gonds  &  des  verroux  , 
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tout  porte  dans  rame,  l'effroi,  le  friflbn- 
nement  &  la  terreur:  mais,  quand  enfin , 
vous    defcendei   dans  Tintérieur   de   la 
prifon  ,   quel    fpedacle  !    grand   Dieu  1 
peut-on   le  fupporter  !    Des  repaires   à 
peine  éclairés  renferment  àes  hommes  à  qui 
©n  paroît  avoir  voulu  ôter  jufqu^au  droit 
de  refpirer  Tair,  cet  élément  fi  néeelîaire;, 
dont  on  n'oferoit  pas  difputer  Tufage  aux 
plus  vils  animaux  ;  ici ,  les  hommes  n'en 
iouiiTent  qu'à  prix  d'argent  ;  c'eft  en  raifon 
de  la  fomme  que  vous  payez ,  que  l'air 
eft  plus  ou  moins  introduit  dans  le  lieu 
fombre  &  puant  que  vous   habitez,  La 
mafTe  énorme  des  mui*s  qui  s'élèvent  juf- 
qu'aux  nues  ,   femble    toujours  prête  à 
engloutir  fous  fes  débris  ,  les  maîheu- 
reufes  vi(5limes  qu'ils  renferment.  Un  ef- 
pace  étroit  placé  dans  le  centre  de  ce 
bâtiment,  environné  de  fortes  paliffades, 
efl  le  feul  endroit  où  il  foit  permis  aux 
prifonniers  de  prendre  pendant  quelques 
inftans  un    foible  exercice.  Ce  lieu  oii 
l'on  voit  une  foule  âq  fpedres  errans> 
pâles,  livides,  &  qui  manquent  des  pre- 
mières nécelTités  de  la  vie  ,  ce  lieu  réunit 
fous  un  point  de  vue  révoltant,  tout  ce 
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qui  peut  déchifer  Tame  la  plus  féroce 
éc  lui  arracher  des  larmes.  Ainfi  ,  facriiîés 
à  la  haine,  à  la  vengeance,  à  la  cruauté 
&  à  Tavarice .  nos  concitoyens  expirent 
dans  des  cachots,  à  la  requête  d'un  créan- 
cier puifTant ,  qui  dans  fa  barbare  opu- 
lence n'a  pas  daigné  (ouffrir  le  moindre 
délai ,  ou  lupporter  la  plus  foible  perte  : 
ainfi  les  triftes  jouets  des  événemens  &  de 
la  mifere ,  font  confondus  avec  les  fcé- 
lérats,  juftement  deftinés  à  la  vengeance 
publique  :  ô  vous  qui  abufez  du  pouvoir 
de  la  loi;  vous  à  qui  du  moins  la  nature 
&  l'humanité  devroient  parler  plus  haut 
qu'elle,  ne  mfettrez-vôus  jamais  quelque 
difl:in(5tion  entre  le  malheur  &  le  crime  ? 
Wills  en  contemplant  cette  fcène  d'hor- 
reur, fe  fentit  tellement  agité  &  (aifi, 
qu'il  oublia,  dans  une  efpece  d'anéan- 
tiiïement  6c  le  lieu  où  il  étoit  &  ce  qui 
l'y  avoit  amené.  Il  s'elïbrça  de  recueillir 
fes  (ens  pour  demander  la  chambre  de 
M.Betton.  Sophie  qui  l'attendoit  ouvrit  au 
premier  bruit.  Il  entra  dans  un  cabinet 
fort  étroit  que  les  foins  de  cette  aimable 
fille  entretenoient  dans  une  grande  pro- 
preté ;  il  étoit  abfolument  nud;   on  nV 


DES    ROMANS.  4^ 


vojoit  pour  tout  meuble  que  deux  chaifes, 
une  petite  table  &  un  lit  fans  rideaux , 
dans  lequel  repofoit  un  vieillard,  dont 
le  vifage  portoit  encore  les  filions  que  les 
larmes  y  avoient  tracés. 

A  ce  (peftacle,  Wilis  abîmé,  s'afîît  en 
filence  fur  la  chaife  que  Sophie  lui  pré- 
fenta;  elle  alla  fe  placer  près  du  lit  de 
fon  perc,  —  Voilà,  lui  dit- elle  ,  le  gen- 
tilhomme qui  m'a  fëcouru  hier ,  celui 
à  qui  vous  devez  la  vie  :  oui  la  vie  , 
nous  n'avions  pas  mangé  depuis  deiBc 
jlours,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  hier,  ça 
été  de  lui  procurer  un  peu  de  lait ,  qui 
l'a  foutenu  jufqu'à  préfent.  —-Je  ne  fais- 
mojafieur  ,  dit  le  vieillard  d'une  voîx 
foible,  je  ne  fais  à  quel  motif  attribuer- 
l'honneur  de  votre  vifite;  fi  l'humanité 
vous  a  conduit  dans  ce  lieu  de  défoîa- 
tion,  des  fentimens  fi  nobles  ont  droit' 
à  mes  éloges ,  votre  récompenfe  efl:  en 
vous-même,  le  prix  de  la  vertu  c'eft  de 
fe  trouver  vertueux;  mais  fi  des  bienfaits 
empoifonnés  font  le  prix  de  la  fédudion 
de  cette  malheureufe  fille  ,  qui  n'a  de 
bien  que  fon  innocence ,  daignez  ,  je  vous 
en  conjure  ,  nous  laiflèr  à  notre  mal- 
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heureufe  deftinée  ,  nous  fçauronâ  fup-^ 
porter  la  mort,  — Monfieur  j'ai  été  vi- 
vement touché  du  défefpoir  de  votre  fitle  : 
je  ne  fuis  venu  que  pour  vous  offrir  mes 
fervices:  apprenez-moi  donc  ce  que  je 
puis  faire ,  je  n*^épargn€rai  rien  ,  foyez-en 
perfuadé.  —  Je  vous  crois  fîncere,  mais' 
fincere  au  non^  n^importe ,  je  n'ai  plus 
à  craindre  aucun  mal  de  votre  part  ; 
c'en  efl:  fait ,  je  fuis  parvenu  à  ce  comble 
de  malheur^  où  Ton  peut  braver  la  cruau- 
té Ôc  l'ingratitude  des  hommes  :  je  vais 
m 'efforcer  cependant  de  recueillir  aiïèz 
mes  efprits  pour  vous  détailler  tous  mes- 
malheurs,  &  vous  tracer  la  route  qui- 
m'a  conduit  dans  cette  honteufe  de- 
meure. 

J'étois  intendant  de  milord  Coftvod. 
Milord  étoit  jeune,  Sophie  n'avoique 
deux  ans.  Lord  Coftvod  avoit  époufé 
une  demoifelle  très-riche ,  avec  laquelle 
M  ne  pouvoit  vivre  heureux  ;  il  paiToit 
fouvent  des  femaines  entières  dans  notre 
maifon.  Il  avolt  coutume  de  dire  qu'il 
préferoit  l'humble  toit  où  nous  coulions 
fans  ambition,  dus  jours  fereins,  à  la 
pLompe  de  fon  palais.  Bien^tôt  il  peignit 
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à  ma  femme  &  à  Sophie  qui  avoit  quinze 
ans  alors,  le  déplorable  état  où  le  rédui- 
foit  un  mariage  inconfidéré  :  il  trouvoit 
une  efpece  de  plaifir  à  les  attendrir  fur 
fes  peines  ;  il  étoit  flatté  des  efforts 
qu'elles  faifoient  pour  le  confoler. 

Voici  Tépoque  de  mes  malheurs. 

Un  de  mes  amis  que  je  croyois  hon- 
nête, eut  befoin  de  (ecours  pour  prévenir 
(a  ruine.  Je  ne  foupçonnois  point  fes 
perfides  defTeins;  je  me  rendis  fa  cau- 
tion pour  quatre  cens  livres  :  bien -tôt 
]q  m*en  repentis,  il  déclara  utie  banque- 
route &  quitta  le  royaume.  Il  fallut  payer 
la  fomme  pour  laquelle  je  m'étois  en- 
gagé-: je  ne  la  pofîcdois  pas:  je  n'étois 
pas  homme  à  m'enrichir  aux  dépens  de 
milord.  La  perfonne  à  qui  cet  argent 
étoit  dû  y  fit  valoir  fes  droits;  j'étois  dans 
un  embarras  inexprimable  ,  toute  ma 
fortune  ne  montoit  pas  à  deux  cens 
livres. 

Milord  Coflvod  vint  à  mon  fecours  ; 
jjg  lui  fis  une  reconnoifTance  de  la  fomme 
payable  à  fa  volonté.  Les  vifîtes  de  mi- 
lord devinrent  plus  fréquentes  5  plufieurs 
prcfens  de  valeur  qu'il  fit  à  Sophie  allar- 
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inerent  la  prudence  de  fa  mère.  Elle  me 
communiqua  ks  foupçons,  je  l'examinai 
de  plus  près,  &:  Tes  yeux  m'apprirent 
trop  tard ,  hélas,  pour  mon  repos ,  le 
fecret  de  fon  cçeur,  I\  lançoit  fur  Tin- 
nocente  Sophie  des  regards  brûlans ,  un 
coup  ,d*cEil  de  cette  enfant,  uii  mot,  un 
mouvement,  rien  ne  lui  échappoit  :  la 
paiTion  de  milord  e'toit  à  fon  comble,  elle 
fe  manifefloit  dans  tous  (ts  difcours,  dans 
toutes  fes  aétions.  Nous  défendîmes  à  So- 
phie d'accepter  aucun  préfent,  &  nous 
nous  vîmes  obligés  de  la  fouftraire  à  fa 
vue. 

Il  me  dit  un  jour  qu'il  vouloit  m'en- 
tretenir  tête  à  tête  ;  nous  montâmes  dans 
fa  voiture  &  nous  nous  rei.idîmes  à  une 
auberge  voifine.  Il  ne  fut  queftion  de  rien 
pendant  le  dîner  :  mais  enfin  ,  il  ofa  me 
parler.  —  J'adore  Sophie,  me  dit-il, 
ma  vie.  dépend  de  vous ,  mon  cher  Bet- 
ton  ,  confentez  qu'un  mariage  fecret  Tat- 
tache  à  ma  fortune.  Exigez  toutes  les 
(ûretés  qui  dépendent  de  moi.  Si  la  mort 
m'arrachoit  de  Tes  bras  avant  que  Lady 
Coftvod  m.ourût ,  je  lui  laifferois  de  mes 
biens,  tout  ce  dont  je  pourrois-  difpofer. 
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Si  je  lui  furvis  ,  Sophie  eft  à  Tinftant 
déclarée  mon  époufe  légitime.  —  O  mi- 
iord,  m'écrîai-je,  oublieriez-vous  l'hon- 
neur ,  la  raifon  ?  Méconnoîtriez-vous  les 
devoirs  les  plus  faints?  Quelle  odieufe 
propofition  ofez-vous  faire  ?  Et  à  qui  ? 
Au  père  le  plus  tendre,  pour  qui  fa  filîe 
eft  le  bien  le  plus  précieux,  —  Confi- 
dérez  que  fa  fortune  pafTera  vos  plus 
hautes  efpérances.  —  À  quel  prix  ?  Mi- 
lord  5  à  quel  prix?  Ton  innocence ,  la  ré- 
putation flétrie  ;  regardé  comme  le  vil 
objet  d'un  commerce  adultère,  l'opprobre 
retombera  fur  moi  ;  père  infâme  de  dé- 
t^fté,  je  palTerai  pour  avoir  indignement  • 
proftitué  l'honneur  de  ma  fille  &  le  mien: 
le  voilà  5  dira-t-on,  fî  toutefois,  j'ofe 
encore  me  montrer ,  8c  je  ferai  anéanti 
par  le  regard  de  rhonnete  homme... ,  & 
c'eftvous,  milord,  qui  aurez  voulu  ma 
honte  !  c'cft  vous  qui  aurez  condamné  à 
cette  ignominie  un  père  infortuné  î 

Il  feroit  impoflfible  de  rapporter  ici 
toute  notre  converfation  5  pleurs ,  im- 
précatioas,  prières,  promefles,  menaces, 
Biilord  employa  tout.  Convaincu  enfin 
qu'il  ne  pourrait  me  féduire ,  il  fe  ré- 


48         BIBLIOTHEQUE 


dulfit  à  demander  la  permiflion  de  voir 
Sophie  comme  à  Tordinaire.  —  Cela 
n'eft  pas  poilîble,  lui  dis-je,  après  Tin- 
digne  confidence  que  vous  m*avez  faite; 
je  vous  dois  tout ,  reprenez  vos  bienfaits; 
vous  pouvez  détruire  votre  ouvrage,  je 
ne  m'en  plaindrai  pas  ;  mais  mon  hon- 
neur eft  mon  bien ,  ma  probité  ell:  à 
moi;  je  ne  fouffrlrai  jamais  qu'on  altère 
Tun,  ni  qu'on  foupçonne  l'autre.  Trouvez 
bon  que  j'éloigne  ma  fille.  —  Votre  perte 
Betton ,  oui  votre  perte  m'en  répondra.— 
Ma  vie  n'eft  rien  ,  fi  fon  honneur  en 
dépend.  Oui,  je  Téloignerai ,  elle  trou- 
vera des  protecteurs ,  milord ,  qui  con- 
noîtront  ce  qu'on  doit  â  l'innocence  & 
à  la  vertu.  —  Nous  nous  féparâmes.  Il 
vint  me  trouver  le  lendemain ,  de  me  dit, 
vous  n'avez  plus  d'emploi ,  j'ai  quelqu'un 
qui  vous  remplace  aujourd'hui.  —  II 
fuffit  milord  ,  puifîè-t-on  vous  fervir  aulîi 
fidèlement  que  moi!  » 

Je  fcellai  les  papiers  qui  me  concer- 
noient  ;  je  mis  ordre  à  ceux  qui  avoient 
rapport  aux  affaires  de  milord,  &  je  vins 
à  Londres  auprès  de  ma  fille  :  fes  larmes 
coulèrent  au  récit  de  mon  malheur  qu  elle 

s'imputoit. 
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s'imputolt.  Le  lendemain  mon  époufe 
accablée,  vint  m'apprendre  que  celui  qui 
me  remplaçoit  avoit  faifi  ma  maifon , 
mes  effets ,  que  rien  en  un  mot  n'étoit 
échappé  à  notre  défaftre.  Dans  cett© 
déplorable  fituaiion ,  je  ne  favois  où  jetter 
les  yeux  pour  foutenir  ma  malheureufe 
famille.  Je  fortis  un  foir,  dans  le  def- 
fein  d'y  réfléchir;  je  n'étois  encore  qu*à 
dix  ou  douze  pas  de  la  maifon  ;  un  homme 
m'aborda  &  me  frappant  fur  l'épaule.  — ■ 
Monfieur,  ne  vous  nommez-vous  pas 
Betton?  —  Oui,  monfieur,  qu'y  a-t-il 
pour  votre  fervice?  —  J'ai  un  ordre  contre 
vous,  à  la  requête  de  noble  lord  Coft- 
vod ,  pour  deux  cens  livres  &  les  intérêts; 
il  faut  me  fuivre. 

Arrivé  à  la  maifon,  j'informai  ma  femme 
par  un  billet,  de  ce  dernier  événement. 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  peindre, 
dans  l'épuifement  affreux  où  je  fuis  ac- 
tuellement, toutes  les  agitations  que  j'é- 
prouvai alors  :  il  vous  fulfira  d'apprendre 
que  lord  Coftvod  me  tient  depuis  trois 
ans,  enchaîné  dans  cette  horribe  demeure. 
Il  y  en  a  deux  que  ma  femme  a  fuc- 
combé  à  la  douleur  ,  elle  eft  morte. 
Septembre  l'jS'],  C 
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Hélas?  elle  eft  heureufe;  rien  ne  peut 
déformais  altérer  fon  bonheur ,  tandis  que 
nos  jours  s'écoulent  dans  Tanîertume  & 
dans  les  pleurs. 

Lorfque    milord  jugea   que   la  mifere 
devoit  avoir  abattu  mon  ame ,  je  reçus 
la  vifite  d'un  agent  de  fes  infâmes  plaifirs: 
aux  premiers    mots  je  devinai  le  motif 
qui  Tamenoit  ;   je  le  reçus  de    manière 
que  je  doute  qu'il  o/e  reparoître.  Nous 
avons  envain  follicité  nos  amis;  le  mal- 
heur eft  une  épreuve  à  laquelle  l'amitié 
ïéfifte    rarement.  Hélas  1   monfieur ,   je 
nie  ferois  plus  ,  fi  votre  ame  n'eût  été 
ouverte  aux  doux  fentimens  de  l'huma- 
nité.—  Confolez-vous,  monfieur,  dites- 
moi  ou  demeure  milord.  —  Dans  la  rue 
de  ...  —  Ne  lui  avez-vous  jamais  fait  de 
propofitions   depuis    votre  emprifonne- 
ment  ?  —  Aucune:  la  feule  qu'il  voudroit 
accepter,  je  fuis;încapable  de  la  faire. — 
Savez-vous  fi  fon  cœur  n'eft  pas  changé  ! 
La  paflîon  peut  être  éteinte;  je  le  verrai 
demain  ;  j'efpere  qu'il  vous  accordera  la 
liberté  fur  votre  parole.  —  Gardez- vous, 
monfieur  ,    de   trop   vous  avancer  ,   je 
n'accepterai  jamais  ce  qui   répugnera  à 
Vhonneur  &  à  l'équité.  —  Quelle  fourc« 
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de  remords  ,  dit  Wills  ,  pour  Tauteur 
opulent  de  tant  de  cruautés  !  Je  ne  veux 
pas  vous  fatiguer  davantage ,  monfieiir 
Betton ,  demain  je  vous  reverrai  3i  j'ef- 
pere  qu'une  heureufe  révolution  vous 
fera  bientôt  oublier  les  maux  dont  la 
fort  vous  accable  dans  cet  odieux  féjour. 
—  Ah  !  monfieur  ,  c'eft  trop  de  con- 
fiance :  puifliez  -  vous  ne  pas  éprouver 
vous-même  des  défagrémens  de  la  part 
de  mon  perfécuteur.  —  J'en  veux  cou- 
rir les  rifques.  —  Et  il  fortit. 

Wills  fe  préienta  chez  milord.  Je  viens 
lui  dit -il  5    implorer  votre  charité,  en 
faveur    d'un    vieillard ,   courbé    fous  le 
faix   des  ans  &  de  l'infortune ,  prêt  à  j 
fuccomber.   Il   follicite    avec   confiance 
„j  votre  compaflion.  —  Vous  me  préfentez 
K  là  une  finguliere  requête  :  je  n'ai  point 
K  le   plaifir    de    vous    connoître ,    encore 
B   moins ,   peut-être ,  celui  dont  vous  me 
m   peignez  la    mifere  ;  qui  m'afTurera  qu'il 
ir.érite    qu'on  s'intérefTe  à  fon  fort  î  — 
Moi ,  milord  ;  il  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  ces  vils   mendians  ,  dont  la 
foule  afliége  votre pafTage  dans  les  rues, 
&  qui  feignent  le  plus  fouvent  des  peines 
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imaginaires  ;  fes  malheurs  font  réels.  — 
Mais  monfieur,  de  grâce,  Ton  nom ^  lui 
fuis  je  connu?  —  Oui,  fans  doute,  mi- 
lord,  on  Is  nomme  Betton. — Betton  î 
&  qu*avez-vous  à  me  cire  de  fa  part  ?  — 
Que  le  caur  fc  refufe  au  récit  des  mau^ 
dont  il  efl:  accablé  ;  qu'ils  révoltent  Thu- 
manité ,  &  qu*il  y  auroit  mcme  de  la 
barbarie  à  les  retracer.  Il  traîne  d^s  jours 
déteftésdans  un  lieu  dégoûtant  &  terrible, 
même  pour  le  dérefpoir.  Epuite  par  le 
beloin  ,  dévoré  par  la  maladie ,  fon 
corps  offre  à  peine  encore  quelques  traces 
de  rhumanité  prête  à  s'éteindre.  Sa  fille 
hélas  !  fa  fille  trop  chérie  ,  partage  toi' s 
les  maux  de  Ton  père  expirant  :  ce  n'eil 
plus  un  objet  de  défir  ;  c'eft  la  vidîme 
de  rindigence  Se  du  malheur:  pâle,  dé- 
charnée ,  le  tombeau  s'ouvre ,  la  miferc 
1  y  précipite  :  déjà  fa  mère  y  a  fuccombé. 
Cependant,  ô  milord,  votre  coeur  eft-il 
inaccefTible  à  la  compaffion?  Ceft  en  leur 
nom  que  je  vous  implore  ;  fi  le  refTenti- 
ment  vous  anime  encore  contre  ce  père 
infortuné,  venez  contempler  vos  vidimes, 
vous  ne  réfifterez  pas  à  ce  fpedacle  af- 
freux.,.. Soyez  jufte  enfin  milord  !  qu'une 
aâion  généreufe  lui  fafle  perdre  jufqu'au 
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fouvenlr  des  maux  dont  vous  fûtes  la  caufe-: 
&  puifliez-vous  au  (Il  les  oublier  vous- 
même  ,  milord  !  Puille  cette  répara- 
tion nécefTaire,  vous  dérober  aux  re- 
mords qui  doiveit  vous  déchirer  ! 
—  Mais  qui  êtes  -  vous  monfieur ,  de 
quel  droit  ofez-vous  me  donner  de  pa- 
reilles leçons? —  Un  homme.  Ce  titre 
futfit  je  penfe  pourautorifer  ma  démarche, 
l'humanité  m*en  faifoit  un  devoir  ,  la 
compalîion  m'y  invitoît.  Ces  fentimens 
ne  (ont  qu'afToupis  dans  votre  ame  ,  mi- 
lord, ils  ne  peuvent  être  éteints;  mais* 
il  n'eft  point  de  cœur  afTez  barbare  pouc 
réfifter  aux  horreurs  dont  je  viens  d'être 
témoin.  —  Vous  vous  trompez,  mon- 
fieur, vous  vous  trompez  ;  j'ai  le  cœur  duc 
je  vous  le  protefte  ;  mais  étes-vous  in- 
formé que  ce  vieux  miférable  me  doit 
deux  cens  livres  ?  Ajoutez  les  intérêts  de 
quatre  années  &  les  frais  de  fon  empri- 
fonnement.  Monfieur  penfe-t-il  que  je 
doive  faire  le  facrifice  de  cette  fomme  , 
d'un  argent  que  j'ai  fourni  bien  comp- 
tant ?  —  N'en  doutez  pas  milord  !  Je 
croirois  être  le  plus  vil  des  hommes,  fi 
je  balançois  un   moment;    la  vie  d'un 
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malheureux  peut-elle  entrer  en  parallèle 
avec  un  fi  foible  facrifice  ?  S*il  fuccombe , 
que  deviendra  fa  fille  infortunée  ?  Elle 
le  fuivra,  oui ,  elle  ne  pourra  jamais  lui 
furvivre.  —  Non ,  non ,  elle  n'en  mourra 
pas  ,  elle  fera  tout  au  plus  dans  Tlieu- 
reufe  contrainte  de  revenir  à  moi.  — 
Point  du  tout  milord  :  fi  elle  eût  été 
aiTez  lâche  pour  s'y  foumettre  ^  elle  fe 
feroit  épargnée  trois  années  de  mifere  & 
la  dette  feroit  acquittée.  —  Elle  Tauroit 
pu  fans  doute ,  mais  il  n'eft  plu^s  tems. 
Je  foupçonne  même  que  vous  venez  ici 
m'éprouver  &  me  faire  des  propofitions 
de  fa  part:  mais  afTurez-la  qu'elles  ne 
font  plus  de  faifon.  —  Quoi!  milord î 
de  quel  infâme  emploi  ofez-vous  foup- 
çonner  un  homme  qui  vous  eft  inconnu? 
Vous  parois -je  fait  pour  marchander  ici 
l'honneur  &rinnocence  de  cette  fille  infor- 
tunée ?  —  Je  n'en  fuis  pas  fur  Tami  , 
mais  cela  *eft  tout  au  moins  vraifem- 
blable.  Au  refte,  fi  la  demoifelle  fe  11- 
vroit  fans  répugnance  ;  fi  le  cœur  entroît 
pour  quelque  chofe  dans  le  marché  ;,  je 
ne  fais  pas  jufqu'à  quel  point  je  feroister-c. 
La  friponne  a  été  jolie,  mais  très-jolie. 
—  Cette  taillerie  infolente  ,  milord ,  eii 
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un  outrage  auquel' je  ne  fuîs  point  ac- 
coutumé ;  votre  maifon  eft  heureufement 
pour  vous  un  m\e  que  je  refpede,  car 
votre  rang ,    ce  rang  que  vous  desho- 
norez ,  ne   vous   afTareroit  pas  Timpu- 
nité.  —  !  Ah  ah  Ivous  êtes  fon  breteur, 
fon   champion,   je  ne  foupçonnois  pas 
qu'elle  eût  déjà  fait  dans  le  métier  des  pro- 
grès aulll  rapides.  --Un  jour  peut-être  vous 
apprendrai'je  qui  je  fuis  ,  fâchez  du  moins 
que  plus  que  vous  }*eftime  Vhonneur  ,  èc 
que  je  n'ai  point   à  rougir  des   crimes  , 
des  baflèffes  dont,  je  fuis   fâché  de  le 
dire,    vous  paroiiïez   faire  un  jeu.  Au 
refte,    milord  ,  je    n'oublirai  point    les 
circonftances  de  cette  fcène  ;  &  je  pour- 
rai un  jour  faifir  le  lieu  &  le  tems  de 
vous  répondre  ,  de  manière  qu'à  votre 
tour ,  vous  connoîtrez  la  fupériorité  d'un 
brave  homme,  qui  repoufle  l'infulte  fur 
un  lâche  qui  la  fait.  Ce  fut    ainfi  que 
Wills  prit  congé  de   mllojrd  qui  le    vit 
fe  retirer  avec  plaifir  :  fa  viGte  étoit  im- 
portune ;   fes  reproches  étoient  embar- 
raffans.  La  liberté  choquante  de  fes  pro* 
pos  avoit  déconcerte  fa  grandeur.  Wiîls 
étoit  déjà  à  la  porte  de  la  prilon  ,  qu'il 
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n'étoit  point  revenu  de  fa  furprife.  — ■ 
Je  lis  dans  vos  yeux ,  lui  dit  Betton  , 
que  vous  avez  été  mal  reçu.  —  Vous 
ne  devinez  que  trop  jufte;  il  eft  inexo- 
rable. —  Je  Tai  prévu  :  Ton  cœur  eft 
inaccedible  à  la  pitié.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  fupporter  mon  malheur  avec 
fermeté;  j'apprends  depuis  long-tems  à 
fouffrir;  c'eft  une  leçon  bien  dure.  — ■ 
Soyez  tranquille  monfieur ,  vous  n'habi- 
terez pas  long-tems  ce  féjour.  —  Et  il 
fortit. 

Il  entre  dans  le  premier  café,  de- 
mande les  papiers  publics  ,  parcourt  la 
liile  de  ceux  qui  faifoient  annoncer  qu'ils 
prétoient  de  l'argent  à  médiocre  intérêt 
&  court  vers  le  premier  qui  lui  vint  à 
Ja  penfcej  il  lui  demanda  quatre  cens  livres 
fterling  ,  qui  lui  furent  comptés  furi'hi- 
pothéque  de  fes  biens. 

Muni  de  cet  argent  il  vole  chez  le 
procureur  chargé  du  billet  de  Bettoo  : 
il  lui  demande  s'il  ne  venoit  pas  de  par- 
ler à  lord  Coftvod.  —  Oui  monfieur, 
—  Avez  vous  le  billet  de  fon  débiteur? 
Oui.  —  Je  vous  en  apporte  le  mon- 
tant :  votre  décharge ,  s'il  vous  plaît ,  il 
faut  qu'il  foit  libre  aujourd'hui,  —  Sa- 
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vez-voLis,  répliqua   îe  digne  fuppôt   de 
Thémis  5   que    la    fomme  principale   fe 
monte,  à  deux  cens  livres ,  qu'il  y  a  cinq 
ans  d'arrérages  ,   ce  qui   fait  cinquante 
livres,  ajoutez  vingt  livres  pour  les  frais; 
fomme  totale  ,  deux  cens  foixante  &  dix 
livres.  —  Votre    décharge ,  moniîeur  , 
je  paye.  —  Dites-moi ,  monfieur ,  êtes- 
vous  parent  de  madame  Betton.  — Non  ! 
D'ailleurs   que   vous  importe?  —  Oui 
certes    cela   m'intéreffe.    Milord    feroit 
charmé  de  connoître  la  perfonne  qui  ac- 
quitte le  billet.  It  prétend  que  M.  Betton 
n'a  ni  ami,  ni  parcns ,  qu'il   a  été  élevé 
par  charité  dans  la  maifbn  de  fon  père, 
que    par    conféquent    ii    doit     croupir 
en  prifon.  —  Cela  fait  en  vérité  l'éloge 
de  fon  cœur.  Mais  il  n'aura  point  la  fa- 
tisfadion  de  me   connoître.  M.    Bettoa 
ignore  lui-même  ce   qui  fe  pafTe.   — 
Tout  de  bon  !  cela  eft  admirable.  Peut- 
être  û  fille...  —  Alte  -  là  ,  monfieur  , 
gardez-vous  de  vous  oublier  en  parlant 
de  cette  jeune  perfonne.  Allons  ,  dépé- 
chons 5  écrivez  votre  décharge  ;  principal, 
frais,  intérêts,  je  paye  tout;  fi  vous  re- 
fufez...  —  Non  ,  non,  monfieur,  ce  n'eft 
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pas  mon  intention.  —  Il  faut  de  -plus 
nue  quittance  de  la  main  de  milord  6c 
dans  les  formes  requifes.  —  Il  n'efl:  pas 
pas  néce/Taire. —  Je  veux  Tavoir.  Vous 
me  donnerez  audî  un  reçu  de  cet  argent, 
&  ce  reçu ,  promettez-moi  de  le  faire 
tel  que  je  Texigerai.  —  Bien,  monfieur, 
vous  Taurez. 

L'honnête  &  généreux  Wills  n'a  pas 
-plutôt  reçu  la  décharge  qu'il  vole  à  la 
prifon.  Il  avoit  préparé  Sophie  &  Ton 
père  à  cette  vifite  par  un  billet  qu'il 
lui  avoit  écrit  le  matin  ;  il  les  invitoit  à 
dîner  avec  lui  dans  une  auberge.  Nous 
pafïbns  fur  la  furprife  du  vieillard  &  de 
Sophie  ,  fur  l'expreilion  de  leur  recon- 
noiflànce  ;  nous  dirons  feulement  que  le 
bienfaiteur  rendit  juftice  aux  charmes  de 
Sophie ,  mais  que  la  tranquillité  de  fon 
cœur  n'en  fut  point  altérée.  Il  pourvut 
à  leur  fubfiftance ,  leur  donna  une  fomme 
fuffifante  pour  attendre  la  réponfe  d'un 
parent  riche   à  qui  iîs  avoient  écrit, 

Prifcilie  avoit  appris  par  le  capitaine 
Mac  Grégoire  qui  étoit  faufilé  avec  tous 
'les  ufuriers,  l'emprunt  que  Wilîs  avoit  fait. 
Le  capitaine  avoit  infinué  charitablement 
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à  Prifcllle  que  Wilîs  Tavoit  prodigué  à 
-quelque  rniutreiTe.  On  ne  s'étoit  point 
apperçu  qu'il  eût  donné  dans  le  fafte  des 
habits  ;  on  ne  Tavoit  point  vu  fe  livrer 
â  des  dépenfes  folles.  La  conjecture  ctoit 
donc  vraifemblable.  —  Ah  i  Tinfânae 
libeptin  ^s'écria  la  tante,  &  je  fouffrirois 
qu*il  reftât  davantage  avec  moi  !  Non  , 
non ,  ne  refpérez  pas,  • —  Mais ,  madame, 
par  cbnfidération  pour  moi.  —  Croyez 
mon  cher  capitaine ,  que  votre  fureté  ^ 
que  votre  vie  m'eft  aulîi  chère  que  la 
mienne. 

Pendant  le  dîner  Prifcille  demanda  â 
Wilîs  fi  mifs  Collins  l'occupoit  encore, 
il  répondit  que  non.  —  Vous  avez  fans 
doute  fait  d'autres  connoiiTances,  —  Non 
madame  ,   aucune.  — .  Bon  ,  bon  ,   je^ 
connois  les  jeunes  gens ,  ils  ne  peuvent 
pas  vivre  fans  avoir  une  maîtrefTe  ,  cela 
cft   d'ailleurs  C^rt  excufable  :    fûrement 
vous  en  avez  une.  —  Mon  cœur  eft  ab- 
folument   libre.  — ■  Mais   qu'aviez-vous 
<ionc  tant  à  faire  à  Londres  la  femaine 
dernière.  — .  Ce  n'eft  point  le  plaifir  ma- 
dame ,  ce  font  quelqu'affaires  qui  m'y  ont 
conduit.  —  Vous  y  follicitiezune  place? 
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•—  Non ,  madame.  —  Quoi  !  Vous  vou- 
lez me  le  cacher?  Je  penfois  que  cer- 
tain emprunt  de  quatre  cens  livres  que 
vous  avez  fait ,  avoit  pour  objet  Tac- 
quifition  de  quelque  charge;  oui  je  ga- 
gerois  que  cela  eft  ainfi  ;  car  ,  à  quoi 
bon  auriez-vous  employé  une  fomme  au(îi 
confidérable  ? 

Wills  refta  interdit.  Il  eft  vrai  madame , 
que  j*ai  emprunté  quatre  cens  livres  , 
mais  vous  me  feriez  pîaiiîr  de  m'apprendre 
comment  ôc  par  qui  vous  en  avez  été 
informée.  —  Ceft  ce  que  je  ne  dirai 
jamais  ;  de  grâce  à  quel  deflein  vous 
ctes-vous  procuré  cette  fomme?  —  Dans 
les  plus  louables  intentions  madame  , 
pour  fauver  du  défefpoir  l'honnêteté  & 
la  vertu  malheureufe.  —  Je  fuppofe  au 
înoins  que  vous  avez  pris  vos  fûretés.  — 
Je  n'en  ai  pas  même  eu  la  penfée. — 
Je  fuis  furprife ,  monïïeur ,  que  vous 
ëifpofiez  ainfi  de  mon  bien  fans  mon 
confentement.  —  Je  croyois  madame , 
qu'étant  un  de  vos  dons,  il  m'étoit  libre 
d'en  difpofer.  —  Ne  l'ai- je  pas  racheté 
et  mes  deniers?  Apprenez-moi,  je  vous 
prie ,  pour  qui  vous  avez  ainfi  follement 
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prodigué  cet  argent.  —  wills  lui  raconta 
à  quelle  occaiion  ,    &  lui  peignit  l'état 
accablant  de  Betton  &  de  Sophie  qu  il 
ne  nomma  cependant  point.  —  Je  veux 
bien,  lui  dit  fa  tante,  oublier  cesdépenfes, 
mais  je  dois  me   faire    juftice.  Je  vous 
fais    préfent   des  avances  que  j*ai  faites 
pour  votre  éducation  ;  j'exige  feulement 
que  vous   me  rembouriiez  Targent   que 
j'ai   employé  à  racheter  vos  biens  ;    en 
voici  le   mémoire   :  tout    compte   fait , 
vous  me  devez  cinq  cens  cinquante-neuf 
livres  dix-fept  fchellings  huit  foIs.Au  refte 
je  ne  veux  pas  vous  ruiner  en   exigeant 
d'abord  cette   fomme  toute  entière  ;  il 
fuffira  que    vous  m'en   payiez  annuelle- 
ment une  de  foixante  &:  dix  livres  juf- 
qu'à    parfait    rembourfement  :  vous  ne 
pouvez  pas  ,  je  penfe  ,  vous  y  refufer. 
Cet  honnête  malheureux  à  qui  vous  ve- 
nez de  facrifîer  tant  d'argent ,  ne  tardera 
pas  à  reconnoître  ce  fervice   important; 
vous  ferez  donc  en  état  de  vous  acquitter 
plus  promptement  envers  moi.  Je  vouç^ 
obferverai   encore  que  votre   féjouv  ici 
augmente  la  dépen(e  de  ma  maifon  ,  & 
que  d'ailleurs  >  déterminé  comme  vous 
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rétes  à  vous  répandre  dans  le  monde  , 
il  convient  pour  vous  livrer  plus  commo- 
dément à  vos  inclinations ,  que  vous  cher- 
chiez ailleurs  un  logement.  ■  Je  ne 

perdrai  jamais  ,  madame,  le  fouvenir  de 
vos  bontés;  rien  ne  pourra  altérer  ma 
reconnoiflance  ,  &  le  refpeéi  que  je  vous 
ai  voué  depuis  mon  enfance.  Je  foufcrijs 
à  tous  les  arrangemens  que  vous  propo- 
fez,  je  quitterai  votre  maifon,  confus  & 
défefperé  de  vous  avoir  afTez  offenfée  pour 
vous  faire  défirer  mon  éloignement.  Souf- 
frez cependant  que  je  le  dife  :  l'odieux 
délateur  qui  a  fçu  fi  bien  vous  inflruire , 

n'étoit    ni    votre  ami  ,  ni  le  mien.  

Vous  en  penferez  comme  il  vous  pJaîra, 

monfieur. A  la  bonne  heure;  niais 

je  ne  foupçonne ,  en  aucune  façon ,  qui 

a  pu  fe  porter  à  cette  lâche  adion 

Vous  ne  le  connoîtrez  jamais.  Vous 
m'obligerez  ,  monfieur  ,  d'exécuter  les 
arrangemens  que  nous  venons  de  prendre 
Ahs  demain  matin.  A  ces  mots,  elle  le 
laifla  à  fes  réflexions  &  monta  dans  la 
chambre. 

Wills  eut  bientôt  empaqueté  (qs  hardes 
&  fes  livres,  ôc  alla  chercher  à  Londres  un 
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logement;  il  en  prit  un  dans  uuepetiterue 
retirée  ,  où  il  paiïa  la  nuit.  Le  lendemain 
matin  ,  il  revint  chez  fa  tante  ,  figna 
Taccord  projette,  fit  tranfporter  fes  effets 
dans  fa  nouvelle  demeure  &  s'y  rendit 
liii-mcme  après  avoir  fait  Tes  atiieux. 

Mac  Grégoire  débarraiïe  de  fes  crain- 
tes y  par  le  départ  de  Wills ,  ne  quittoit 
plusPrifcille  ;  elle  ne  pouvoit  plus  douter 
de  fon  affedion  après  les  heureux  effets 
de  (es  recherches  fur  la  conduite  de  fon 
neveu.  Il  étoit  prefque  fur  de  pofTéder 
un  jour  la  main  de  Prifcille  &  fa  fortune. 

Wills  avoit  rendu  une  vifite  à  Betton 
&  à  Sophie  :  fon  abfence  les  avoit  allar- 
més  ,  il  s'efforça  de  montrer  fa  gaieté 
ordinaire  ;  mais  fa  triftefTe  perçoit  malgré 
lui  fur  fon  vifage  &  dans  fes  aôtions.  Il  ré- 
(olut  de  ne  pas  les  voir  trop  fréquem- 
ment. Ils  s'appercevroient  indubitable- 
ment y  difoit  -  il ,  du  changement  qu'a 
apporté  à  mon  humeur  l'étrange  révo- 
lution que  je  viens  d'efïïjyer  :  &  s'ils  al- 
loient  apprendre  que  c'eft  pour  eux  que 
je  m'y  fuis  expofé,  cette  découverte  ajou- 
teroit  à  leur  malheur,  il  vaut  mieux  m'eu 
éloigner. 
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Un  mois  s'écoula  &  on  lui  remit  une 
lettre  de  leur  part  ;  il  yi  lut  ces  mots. 
39  J'ai  reçu  de  mon  parent  les  plus  pref- 
3»  fantes  invitations  ;  je  pars  de  main  ma- 
>3  tin  ;  il  nous  eût  été  bien  doux  d'em- 
3>  brader  notre  bienfaiteur  avant  de  quit- 
33  ter  Londres.  Ma  Sophie  déplore  autant 
33  que  moi  le  malheur  qui  nous  prive  de 
33  ce  plaifir.  Daignerez- vous,  Monfieur, 
33  vous  occuper  dans  vos  momens  de 
33  loifir  des  objets  de  votre  bienfaifance , 
33  &  les  rafTurer  fur  votre  fanté.  Que 
33  n'éprouvé  -  je  un  fort  plus  fortuné  ! 
33  quelle  feroit  ma  faiisfadion  de  pouvoir 
33  vous  rembourfer  la  fomme  que  vous 
33  avez  fi  généreufement  avancét  !  je  ne 
33  puis  ,  pour  le  préfent ,  que  prier  le  fu- 
»3  prême  difpenfateur  de  toutes4es  grâces 
33  de  vous  combler  conftamment  de  fes 
33  faveurs  &  de  fes  bénédidions.  Robert* 
33   Betton.  3» 

Wills  s'étoit  intimement  lié  avec  un 
jeune  homme  nommé  Laufon  :  ils  aimoient 
à  parcourir  les  environs  de  Londres  ,  & 
îP.ême  à  faire  d^s  courfes  à  des  diftances 
affez  longues.  Un  jour  qu'ils  voyageoient 
fans  autre   motif  que  celui  de  voir  les 


DES    RO?»lANS.  6y 

campagnes  &  de  connoitre  hs  provinces, 
ils  avoient  pm  un  petit  fentier  à  travers 
champ  ,  qiie  îardeur  du  foleil  avoit  un 
peu  defléché.  Ils  apperçurent  à  peu  d'é- 
loii>ncment  une  chaife  dans  laquelle 
étoierrt  trois  femmes  ;  elle  s'approchoit 
d'un  courant  d*eau  qui  traverfoit  le  che- 
min ;  elle  y  entra  au  moment  que  Wills 
&  fon  compagnon  fe  difpofoicnt  à  le 
paiTsr  un  peu  plus  haut  fur  un  pont  de 
bois.  Le  cheval  du  brancard  étolt  jeune 
&  ombrageux  ,  le  courant  d'eau  venoit 
fe  brifer  fortement  contre  fon  poitrail  ; 
il  s'effraya  ,  commença  par  fe  cabrer  & 
Ce  renverfd.  Le  cheval  que  montoit  le 
poftillon  effrayé  à  fon  tour  ,  refufoit 
d'avancer.  Les  dames  alîarmées  jettoient 
de  grands  cris.  L'eau  gagnoit  le  fond  de 
la  chaife.  Wills  s'apperçut  de  leur  danger. 
Il  s'élance  5  l'éclair  eft  moins  rapide^  il 
faute  uiie  haie  ,  franchit  un  foffé  ,  fe 
jette  dans  l'eau,  brife  la  portière,  prend 
une  des  dames  dans  [es  bras  ,  la  tranf- 
porte  à  terre  :  il  revole,  la  féconde  eft 
fauvée  ;  fon  ami  rend  le  même  fervice  à 
la  troifîéme. 

Wills  tenoit  toujours  dans  fes  bras  la 
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féconde  dame  quil  avoit  fauvée  &  que 
la  terreur  avoit  fait  évanouir.  Dans  Tétat 
où  il  étoit  lui-même  ,  tout  dégoûtant 
d'eau  ,  à  peine  pouvoit-il  la  foutenir. 
Elle  le  tenoit  embraffé  ,  mais  cette  douce 
fituation  ,  il  ne  la  devoit  qu  à  l'abatte- 
ment de  fes  fens  :  elle  perdoit  par  con- 
féquent  beaucoup  de  fon  prix.  La  jeune 
dame  ain fi  que  les  deux  autres  étoient 
en  grand  deuil  :  cette  couleur  fombre 
relevoit  avantageufement  la  blancheur 
de  fa  peau,  ^^s  traits  étoient  beaux  & 
réguliers.  Son  fein  qui  ibulevoit  tumul- 
tueufement  la  gaze  dont  il  étoit  couvert  : 
tant  de  beautés  venoient  de  féconder 
dans  Tame  de  Wills  le  germe  des  fenti»- 
mens  qu*il  avoit  jufqu'alors  n\éconnus.  La 
pâleur  de  la  mort  étoit  encore  répandue 
fur  toute  fa  perf^nne.  Elle  reprit  bientôt 
entièrement  fes  efprlts  par  les  foins  de  fa 
tante  &  de  fa  confine.  Elle  ouvrit  les 
yeux.  Wills  fut  ^\  frappé  de  leur  éclat, 
qu'ils  achevèrent  fa  défaite.  Infenfible- 
ment  rendue  à  elle-même  ^  faimable  in- 
connue fe  dégagea  avec  grâce  des  bras 
de  l'étranger  qui  la  tenoit  :  fe  rappellant 
çnfuijte  l'état  où  élis  venoit  de  fe  trouver^ 
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ia  pudeur  colora  fes  joues  d'une  rou- 
geur qui  la  rendit  plus  belle  encore  : 
(es  charmes  hélas  n*avoient  déjà  que 
trop  de  pouvoir  !  Mifs  Harcourt  (  ainfi  • 
fe  nOmmoit  l'inconnue  )  joignit  fes  remer- 
cimens  à  ceux  de  fa  tante  :  elle  s'en 
acquitta  avec  tant  de  grâce  que  Wills 
conçut  de  fon  efprit  une  aufli  haute  idée 

que  de  fa  beauté. J'aiTuivi  madame, 

dit-il  ,  en  volant  à  votre  fecours  les 
fimples  mouvemens  de  l'humanité  ;  com- 
bien, ne  dois-je  pas  m'eftimer  heureux  ! 
non  jamais ,  à  ce  prix  je  ne  balancerai  à 

hazarder  mes  jours.  Mifs  Harcourt 

le  follicitoit  de  faire  fecher  fes  habits  & 

de  fe  rétablir  de  fa  fttigue.  Le  foin 

de  veiller  à  ma  fanté ,  vaut-  il  le  plaifir  que 
f  éprouve  en  ce  moment  !  encore  quel- 
ques minutes  &  je  vous  quitte  ;  mais  votre 
image  ,  aimable  mifs  ,  fera  éternelle- 
ment gravée  dans  mon  ame.  Daignez 
me  dire  votre  nom  ,  &  quels  font  les  lieux 
que  vous  embelliffez  ?  Peut-être  ,  il  vous 
me  le  permettez  ,  aurai  je  encore  un  jour 
l'honneur  de  vous  affurer  des  (entimens 
que  vous  venez  de  m'infpirer.  — —  Je  ne 
refuCerai  point  cette  légère   faveur  à  un 
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homme  à  qui  je  dois  la  vie.  Julie  Har- 
court  eft  mon  nom  :  mon  père  demeure 
près  Namwich  :  il  verra  furement  avec 
pîaifir  le  généreux  libérateur  de  fa  fille. 
— -Mille  remercimenSjmadame^pour  cette 
faveur.  Excufez  ;  j'ofe  encore  vous  faire 
une  queftion  :  votre  cœur  eft-il  engagé  ? 
votre  maint  eft- elle  promife  f  puis-je  af- 
pirer  à  Tun  âç  à,  Tautre  ?  que  dois -je 

craindre?  que  doîs-j^  efperer? Je  veux 

bien  encore  répondre  à  cette  queftion  , 
dit  l'adorable   Julie    en  fouriant.    Mon 

cccur  &  ma  main  font  libres. M*eft- 

il  permis    d'y  prétendre?  Je  ferai 

charmée  ,  Monfieur  ,  de  vous  voir  à 
Nantwich. 

Là  deiTus  elle  monta  avec  fa  tante  & 
fon  amie,  dans  la  voiture.  Wills  la  perdit 
bientôt  de  vue.  O  comme  il  auroit  volé 
fur  Tes  traces  !  mais  fa  bourfe  étoit  prefque 
épuifée.  Il  fut  obligé  d'attendre  fon  ,nou- 
veau  quartier.  Il  eut  à  peine  reçu  fa  modi- 
que penfion,  qu'il  n*eut  point  de  bonheur 
jcfqu'à  ce  qu'il  eût  déterminé  fon  ami 
Laufon  à  îe  fuivre  à  Nantwich.  Les  voilà 
en  route  :  écartons  les  épifodes  dont  les 
ipmanciers  Anglois  font  trop  prodigues^ 


DES     ROMANS.  dp 

Difons  chemin  faifant  que  Wills  toujours 
bon  ,  toujours  bienfaifant  ,  laiiïbit  par- 
tout des  traces  de  fon  heureux  caraélere: 
par-tout  il  laiiToit  un  nom  cher  &  des 
fouvenirs  précieux.  Hâtons-nous  de  le 
voir  à  Nant\v"îch ,  dans  Tauberge  où  il 
prend  les  renfelgnemens  néceflaires.  — - 

Qu'efl:  ce  que  M,  Harcourt. O  pour 

celui-là,  lui  répond  Je  vieillard  proprié- 
taire de  Tauberge  ,  ô  celui-là  efl:  un  heu- 
reux R?.ortel  :  il  n'y  avoit  pas  Tautre  joi  r 
moins  de  trois  perfonnes  qui  dévoient 
avant  lui  prétendre  à  la  fortune  &  au 
titre  de  la  famille  ,  le  dernier  vient  de 

mourir  :  il  efl  maître  de  tout. Cet 

événement  eft  en  effet  bien  fortuné  :  mais 

où  demeure -t-il?  A  fix  milles  d'ici 

environ,  par  le  chemin  à  droite ,  en  for- 
tant  de  la  ville  ;  c'efl  une  belle  maifon  , 
au  milieu  d*un  parc  immenfe  ;  vous  ren- 
contrez un  hameau  prefque  à  la  porte 
du  parc.  —  A  t*il  beaucoup  d'enfans  ? . — . 
Il  a  deux  filles  :  Taînée  eft  mariée ,  de- 
puis environ  trois  ans ,  à  un  Seigneur  du 
voifînage  qu'elle  n'aime  pas  beaucoup  : 
c'eft  vraiment  dommage  ;  elle  eft  une 
brave  &  charmante  dame;  mais  pour  fa 
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fœur  mifs  Julie,  c'eft  un  ange;  tous  les 
habitans  Tadorent  ;  fi  bonne  ,  Ci  affable, 
fi  jolie!  bon  Dieu  !  elle  vient  ici  très- 
fouvent  voir  ma  pauvre  fille  qui  a  été 
élevée  avec  elle;  ma  Nanny  pourtant eft 
plus  âgée    d\inc   année  ,  car   elle   a  eu 

vingt  ans  à  pâques  dernier. La  con- 

verfation  en  relia  là  pour  cette  fois. 

Que  faifoit  Wills  quand  il  n'interrcgeoit 
point  ?  11  paiîoit  fon  tems  à  fe  promener 
au  tour  des  murs  du  parc  de  mifs  Har- 
court.  Aucune  femme  ne  paroifîbit.  Il  y 
revenoit  fans  ceffe.  Un  jour  qu'il  avoit 
beaucoup     devancé   fon    ami    Laufon  , 
celui-ci   Tappella    pour  lui  faire  remar- 
quer quelque  chofe.  Holà  !  Wills  !  — 
A  ces  mots,  un  jeune  homme  de  bonne 
mine ,  proprement  vêtu  ,  monté  fur  un 
très-beau  cheval ,  s'arrêta  tout  court ,  &c 
confidéra  Wills ,  fous   prétexte    que    fa 
montre   étoit   dérangée  ,    lui   demande 
quelle  heure  il  étoit?  —  Trois  heures 
&  un  quart. — Je  vous  fuis  obligé...  reprit 
le  cavalier  &  tournant  la  bride ,  ce  doit 
être  lui,  dit-il  allez  haut  pour  être  en- 
tendu :  il  s'éloigna  enfuite  au  grand  ga- 
lop. Wills  fut  un  peu  étonné  j,  mais  fans 
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s'arrêtera  un  fouvenir  que  ce  jeune  homme 
lui  rappella,  &  que  le  ledeur  va  bientôt 
connoître. 

Laufon  confellla  à  Wills  de  fe  mon- 
trer ,  &  le  détermina  d*aller  à  Téglife 
le  dimanche  fuivant.  Le  dimanche  venu 
ils  s'achemmerent,  arrivèrent  au  moment 
eu  le  (ervice  alloit  commencer  :  ils  tra- 
verlerent  Téglife  entre  deux  rangs  de 
villageois.  Le  premier  objet  qui  frappa 
Wills  fut  Julie  ;  Tes  beaux  yeux  étoient 
attachés  fur  fon  livre  :  un  mouvement 
naturel  les  tourna  de  leur  côté  :  une 
rougeur  fubite  à  laquelle  fuccéda  la  pâ- 
leur de  la  mort,  décela  fa  furpril'e  &  fon 
agitation;  elle  fut  contrainte  de  s'affeoir. 
Wills  fouflfroit  doublement  de  ies  propres 
inquiétudes  Ôc  de  Tagitation  de  mifs  Har- 
court  :  ce  fut  bien  pis  lorfque  regardant 
autour  de  lui,  il  apperçut  ce  même  jeune 
homme  qui  l'avoit  reconnu  deux  jours 
auparavant ,  occupé  à  l'examiner  ;  il  prit 
la  (îtuation  la  plus  propre  à  fe  dérober  à 
cet  importun  ,  &  demeura  ainfi  jufqu'à 
fe  fin  de  Toffice  dans  un  état  vraiement 
digne  de   compaHion. 

Le  père  &   fa  hlle  fortirent  les  pre* 
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miers  ;  arrivés  à  la  porte  ,  mi fs  Harcouit 
laiflà  tomber  fur  Ion  libérateur  un  re- 
gard dans  lequel  il  ne  lut  ni  reiïèntiment 
ni  indifférence  ;  elle  difparut.  L'importun 
ne  quittoit  cependant  point  Wills,  c'étoit 
fon  ombre.  Il  rentra  brufquement  dans 
fon  auberge,  mais  à  peine  il  avoit  fini 
de  dîner  que  le  même  jeune  homme 
entra  fubitement.  Wills  à  fa  vue  trefTaillit 
&  changea  de  couleur  ;  fon  imagination 
^toit  tellement  préoccupée  du  danger 
que  couroit  Julie  s'il  étoit  reconnu  ,  qu'il 
s'étoit  levé  par  un  mouvement  involon- 
taire d'indignation.  —  AfTeyez  -  vous 
iKonfieur,  dit  le  vieillard  propriétaire 
de  l'auberge,  c'eft  mon  fils,  c'eft  Ro- 
bert.—  Daignez  monfieur,  dit  Johnfon 
(  c'étoit  le  jeune  homme  )  ,  excufer  ma 
hardiefTe.  Permettez-moi  feulement  une 
queftion.  Mefconnoifîez-vous?  Non  ,  en 
vérité,  je  ne  me  rappelle  pas  de  vous 
avoir  jamais  vu;  mais  j'ai  la  même  quef- 
tion à  vous  faire.  —  Ah  !  Monfieur , 
comment  ne  reconnoîtrois-je  pas  mon 
plus  cher  bienfaiteur.  —  Moi  ?  je  ne 
vous  vis  qu'un  inftant  l'autre  jour  &  ne 
vous  rendis  certainement  aucun  fervice, 

—«Monfieur  y 
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—  Monfîeur ,  vous  rappeliez- vous  cl*avoir 
fauve  un  gentilhomme  des  mains  de  quel- 
ques voleurs,  de  Toffre  que  vous  leur  fites 
d'une  guinée,  de  leur  refuî»  ?  —  Oui ,  ce 
refus  m.égie  ni 'étonna. —  Eh  bien  ,  mon- 
fîeur, j'étois  l'un  de  ces.malheureux,  & 
c'eft  moi  qui  portai  la  parole.  Votre  nom 
me  frappa  l'autre  jour  :  fur  de  vous  recon- 
noître  à  la  voix,  je  vous  fis  une  queftion, 
Aduellement,  monfieur,  je  vous  ai  avoué 
les  circonftances  dans  lelqueîlesje  vous  ai 
connu,  je  vous  conjure  d'aider  au  defir 
que  j'ai  de  reconnoître  vos  bienfaits. — • 
J'exige  d'abord  que  vous  taifiez  mon 
nom  &  que  vous  agiffiez  comme  fi  vous 
ne  me  connoiiliez  pas.  —  Cela  fuffit  , 
comptez  fur  ma  dilcrétion.  Je  vous  dois 
tout  monfieur  ,  c'eft  vous  qui  m'avez 
rendu  au  devoir ,  à  ma  famille  ;  mais  , 
pardon,  de  grâce,  quelles  affaires  vous 
amènent  ici,  dans  un  habillement  qui  fû- 
rement  n'eft  pas  fait  pour  vous  ?  —  Je 
ne  puis  répondre  à  cetî-e  queftion,  —  Je 
pourrois  vous  fcrvir  monfieur  ,  permettez 
au  moins  que  je  devine;  n^étes-vous  pas 
le  libérateur  de  rtiifs  Harcourt?  D'où 
prél"^  ela  ?  —  A  la  defcription 
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que  mifs  a  fouvent  faite  à  ma  fœur  de 
votre  perfosne  ;  j'ajouterai ,  fi  vous  le 
permettez,  que  vos  regards,  ce  mutin, 
dans  Téglife ,  anoonçoient  adez  que  vous 
étiez  ici  pour  elle.  • — -  Eh  bien,  yous  ne 
devinez  que  trop  jufte.  J'aime  Julie  ,  ma 
vie  dépend  d'elle  abfolument;  favez-vous 
fi  Ton  coeur  eft  libre  ?  —  Je  le  crois  ;  mais 
j'ai  entendu  parler  d'un  certain  milord  qui 
fait  des  proportions  &  qui  doit  lui  rendre 
vifîte.  Si  vous  voulez  lui  faire  parvenir 
une  lettre ,  je  m'en  chargerai:  nous  avons 
été  prefque  élevés  enfemble  :  elle  eft 
d'ailleurs  fi  affable  ,  fi  bonne  ,•  qu'elle  eft 
l'idole  de  tous  les  habitans.  —  Je  vais 
donc  écrire  ma  lettre.  -—  Johnfon  pro- 
mit d'en  rapporter  la  réponfe  le  lende- 
main au  foir. 

Julie  étoit  loin  d'avoir  oublié  fon  li- 
bérateur, elle  défiroit  qu*il  vînt  la  voir; 
Nanny  y  fœur  de  Jonhfoa ,  étoi:  fa  confi- 
dente: elle  répandoit  dans  fon  fein  (qs 
fentimens  bc  fa  reconnoiiïànce  ;  elle  en 
avoit  parlé  à  fon  père ,  mais  l'orgueilleux 
gentilhomme  lui  avoit  fait  entendre  que 
le  jeune  homme  avoit  tout  Tair  d'être 
Be  dans  une  clafle  obfcure.  Jciie  avoit 
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néafimoins  peine  à  concevoir  quuii 
homme  fans  nom  fe  fût  hafardé  à  lui  pro- 
mettre une  vifite  dans  la  maifon  de  foa 
père.  Elle  étoit  fans  cefTe  occupée  du 
généreux  étranger.  Nous  avons  vu 
TefTet  que  fa  préfence  produifit  fur  elle 
à  Téglife,  de  de  retour  chez  elle  ,  elle 
fe  livra  au  plaifîr  de  fentir  qu'il  étoit 
venu  pour  la  voir.  C*eft  dans  ces  difpo- 
fitions  que  Johnfon  la  trouva,  elle  reçut 
la  lettre  de  Wills,  &  promit  à  Johnfon 
de  fe  trouver  avec  Nanny  chez  foa 
père. 

Cette  réponfe  combla  de  joye  Wills 
qui  attendit  le  lendemain  dans  les  tranfes  > 
de  l'inquiétude  &  du  pîaifir. 

Il  arriva  cet  heureux  lendemain,  de 
Julie  fut  exade  au  rendez-vous;  elle  fut 
la  première  à  prendre  la  parole ,  pour 
le  remercier  du  fervice  important  qu'il 
lui  avoit  rendu  ;  un  homme  à  qui  j'ai 
tant  d'obligations,  dit-elle,  né  fera  point 
étonné  que  je  tranfgreffe  ici  pour  lui  les 
loix  de  la  décence  ;  vous  m'avez  honoré 
d'une  lettre,  je  fuis  trop  franche  pour 
affeder  ici  que  j'ignore  vos  fentimens  ; 
mais  monfieur...,  —  Il  eft  vrai ,  made- 
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moifelie  ,  j'ai  ofé  vous  parler  de  Tamour 
que  vous  m'irifplrates  au  moment  que 
feus  le  bonheur  de  fauver  une  vie  qui 
m*efi:  infiniment  plus  cliere  que  la  mienne  : 
mais"  madame  ,  vous,  ne  pouvez  jamais  , 
non  jamais  connoître  la  fincéricé  du 
coeur  que  je  vous  ai  offert.  Je  fuis  étran- 
ger &  malheureux  ,  vos  bontés  feules  , 
peuvent  m'élever  jufqu'à  vous  -,  de  je  n'en 
fuis  digne  que  par  la  pureté  de  mes  fen- 
timens.  —  Je  ne  puis,  monfieur,  agréer 
cette  déclaration  qu'avec  l'agrément  de 
mon  père.  —  Si  vous  devez  être  le  prix 
de  celui  qui  ofînra  la  plus  grande  for- 
tune, hélas,  je  dois  renoncer  au  bon- 
heur. 

Il  lui  fit  connoître  Ton  état,  fa  famille 
&  [qs  efpérances;  le  malheur  qja'il  avoii 
eu  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  fa 
tante:  il  en  cacha  feulement  les  raifons. 
Il  lui  apprit  enfaite  quelle  étoit  fa  fitua- 
tion  aduelle  :  il  lui  aflura  que  du  mo- 
ment où  elle  lui  avoit  déclaré  qu'elle 
étoit  libre,  il  s'étoit  flatté  que  fon  amour 
l'attend riroit  en  fa  faveur  &  qu'il  pour- 
roit  lui  confacrer  fa  vie  ;  mais  dc^puis 
qu'il  avo.c  appris  le  ran^  &  la  fortune  de 
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mifs  5  6(  les  recherches  d'un  lord  approu- 
vées par  Ton  père,  le  défefpoir  avoit  fuc- 
cédé  aux  iiluiions  qui  jufques-là  Tavoient 
déçu.  —  Maintenant,  adorable  mifs, 
sjouta-t-il ,  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur; 
je  lens  hélas!  combien^  je  fuis  loin  de 
méîiterle  bonheur  auquel  j'avois  Taudace 
de  prétendre  ;  mais  j'ai  voulu  goûter  au 
inoins  la  douce  fatisfadion  de  vous  peindre 
mes  fentimens  ,  avant  de  fuccomber  à  ma 
douleur  &  au  défefpoir.  —  Il  s'arrêta. 
.Julie  levant  les  yeux  vit  une  larme  ti- 
mide prête  â  s'échapper  de  ceux  de  fon 
amant.  Vivement  émue  de  l'altération 
qui  paroifToit  dans  tous  fes  traits  :  — - 
Je  ne  puis,  point  douter ,  lui  dit-elîe  , 
de  vos  fentimens  ;  mais  mon  père  eft  fi 
entêté  de  l'éclat  auquel  je  puis  prétendre 
dans  le  monde,  que  (qs  idées  de  gran- 
deur fatales  à  mon  repos  peut-être,  lui 
feront  furemient  rejetter  vos  propofitions. 
—  Je  le  fais  &  voilà  ce  qui  ajoute  à 
mon  malheur.  Je  le  vois,  je  n'aurai  ja- 
mais l'aveu  de  votre  père  ;  mais  jamais 
je  ne  tenterai  de  féduire  ou  de  lui  en- 
lever fa  fille  :  je  puis  fupporter  le  mal- 
heur; mais  je  mourrois  fous  le  poids  des 
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remords    fi  j*étois    criminel  ;    j'aurai  du 
nioins  une  confolation,  ce  fera  de  vous 
garder  toute  ma  vie  un  cœur  digne  de 
vous. —  Des  fentimens  aufîi  nobles  font 
bien  dignes  du  caraâ:ère  de  M.  Wills  , 
car  je  fais  tout,  &  Johnfon  m'a  tout  ap- 
pris ;  plût  au  ciel  que  je  pufTe  quelque, 
chofe  pour  le  bonheur  d'un  cœur   auflî 
eftimable  que  vous  î  —  Oh  î    Mifs  ,  le 
bonheur  ,   le   vrai    bonheur  dépend  de 
vous;   les    fiatteufes  efpérances  dont    je 
me  fuis  bercé  fi  long-tems  ajoutent  en- 
core à  mon    défefpoir  :  ayez  pitié  d'un 
amour  vrai  &   fincere  ;   non ,    la    mort 
feule  brifera  les  liens  qui  m'enchaînent 
à  vous  :  me   fera-t-il  au  moins    permis 
d'offrir  ma  m.ain  ,  fi  le  tems  amené  quel- 
ques révolutions  qui  nous  rapprochent  ? 
mais  non,  je  ne  dois  point  troubler  le 
repos,  îe  bonheur  d'une  femm.e  fi  par- 
faite; non  ,  je  ne  mettrai  point  d'obftacle 
a  la  fortune  &  au  rang  qu'on  vous  def- 
tine  :  c'en  eft  fait,  adorable  Julie,  j'aban- 
donne de  folles  prétentions  conçues  fous 
de  fi  funeftes  augures;  éloigné  de  vous, 
je  vais  confacrer  ma   vie  à   former  des 
vœux  pour  votre  confiante  félicité,  . — . 
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Je  ne  crois  pas,  monfieur,  qu'une  grande 
fortune  mené  toujours  au  bonheur  ;  je 
vous  aiïure  qu'on  ne  me  contraindra  ja- 
mais à  donner  ma  main  à  qui  n'aura  pas 
fu  mériter  mon  cœur.  —  Me  permettez- 
vous  de  concevoir  quelques  efpérances  ? 
Dites-moi  ,  q'jc  fi  le  fort  ms  rend  la 
fortune  êc  l'amitié  de  ma  tante ,  vous  me 
permettrez  de  venir  demander  à  vos  pieds 
le  prix  d'un  amour  que  rien  ne  pourra 
jamais  altérer:  parlez  trop  aimable  Julie, 
parlez  ,  décidez  de  mon  fort.  —  PuifTé- 
je  vous  en  faire  un  propice  &  heureux  ! 
Willstranfporté, tombant  à  fes  genoux, 
preffoit  tendrement  une  de  fes  mains 
qu'elle  lui  abandonnoit  :  fa  joie  étoit 
tumultueufe^  fon  émotion  inexprimable, 
fes  difcours  fans  fuite,  fa  reconnoiffance 
s'exprimoit  par  des  fons  inarticulés.  Mais 
combien  ce  défordre  étoit  éloquent  ! 
combien  il  avoit  de  prix  aux  yeux  de 
mi(s  Harcourt  !  Jylie  voyant  approcher 
le  moment  de  fe  féparer,  lui  dit  que  le 
lendemain  elle  devoit  être  chez  fa  fœur 
madame  Mannington  ,  qu'ils  pourroient 
s'y  voir  avec  moins  de  contrainte  &  plus 
de  décence  que  dans  une  auberge  ;  qu'il 
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s'y  rendît  fans  crainte ,  parce  que  fa  fœiir  & 
elle  étroitement  unies,  avoient  toujours 
eu  Tune  pour  Tautre  une  confiance  fans 
réfcrve.  Wills  promit  de  s'y  trouver  à 
l'heure  marquée,  &  portant  fa  bouche 
tremblante  fur  une  main  qu'on  n'avoit  pas 
la  force  de  lui  difputer,  il  s'arracha  avec 
peine  de  fa  préfonce. 

Le  furlendemain  il  fe  préfente  au  châ- 
teau de  xMannington ,  &:  efl  bien  reçu. 
Il  eil  des  gens  dont  la  phifionomie  ou- 
verte prévient  au  premier  abord,  ôc  ils 
entraînent  bientôt  tous  les  fuffrages  parla 
douceur  de  leur  langage,  fuite  naturelle  de 
la  candeur  &  delà  droiture  de  leur  ame; 
tel  parut  Wills  aux  yeux  de  madame 
Mannington ,  dont  il  devint  lami  :  elle 
lui  procura  elle-même  l'occafion  d'afTurer 
fa  chère  Julie  d'une  éternelle  fidélité. 
Elle  prit  fans  crainte  &  fans  fcrupule  fan 
parti  auprès  de  fa  fœur;  elle  lui  repré- 
îenta  qu'elle  ne  devoit  point  héfiter  ,  G 
elle  comptoit  fur  la  fincérité  de  fon  amant, 
à  lui  déclarer  à  fon  tour  fes  fentimens; 
que  la  première  &  la  plus  fûre  des  loix , 
celle  de  fon  bonheur ,  lui  défendoit  de 
fo-îger  à  d'autres  engagemens  que  ceux 
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avoués  Se  confacrés  par  un  amour  mutuel 
&  légitime. 

Ils  continuèrent  à  fe  voir.  Julie  s'ap- 
piiyoit  dans  leurs  promenades  tendre- 
ment fur  le  bras  de  fon  amant  :  ce- 
lui-ci l]]i  tenoit  les  difcours  les  plus 
tendres.  Ses  éloges  paroifToient  plu- 
tôt un  épanchement  de  Ton  coeur ,  que 
les  expreiHons  aftedlées  d'un  homme  qui 
cherche  à  féduire.  Charmés  Tun  de  l'autre, 
ils  regardoient  leur  bonheur  parfait  , 
comme  prochain.  Wills  parloit  déjà  de 
retourner  à  Londres ,  &  de  tenter  tous 
les  moyens  pofTibles  de  réconciliation 
avec  là  tante. 

Ces  doux  épanchemens ,  cette  riante 
perfpedive  font  troublés  par  l'arrivée  du 
Lord  qui  prétendoit  à  la  main  de  Julie  : 
quelle  fut  la  furprife  de  Wills  quand  il 
reconnut  lord  Cotfvod  !  Il  étoit  porteur 
d'une  lettre  de  M.  Harcourt  ;  mifs  trem- 
blante &  interdite ,  après  en  avoir  pris 
hdiuYQ  ^  lui  répondit  qu'elle  étoit  prête 
à  l'accompagner,  Wills  en  perdant  l'ef- 
poir,  fentoit  fa  raîfon  s'altérer.  Il  com- 
mençoit  à  confulter  s'il  demanderoit  à 
rimpudent   lord  ,    raifon  du  traitement 


$2       BIBLIOTHEQUE 

qu  il  en  avoit  reçu  :  dans  Je  mênie  tcms 
le  lord,  le  reconnut:  furpris  de  le  voir 
dans  cette  maifon  fous  un  déguifement , 
cherchant  à  en  deviner  la  cavife ,  il  épia 
fes  regards  &  crut  y  appercevoir  des 
marques  d'intelligence  avec  Julie.  Toute 
défagréable  que  fût  cette  découverte ,  il 
lî'en  foutint  pas  moins  la  converfation 
avec  les  dames  d'un  ton  aifé  &  familier. 
Wiîls  le  fuivit  des  yquxXa  voiture  s'ébran- 
îa  5  partit  ;  il  demeura  dans  un  état  im- 
poiîible  à  décrire. 

Milord  ne  fut  pas  plutôt  feul  avec  Julie 
qu'il  lui  demanda  depuis  quand  elle  con- 

«oifToit  Wills. C'eft  tout  nouveau. 

L'avez-vous  vu  à  Londres ,  madame  ?  — - 
Non.  Ceft  une  connoifTance  de  ma  fceur. 

. Ceft  un  aimable  jeune  homme,  dit 

le  rufé  lord  avec  un  foupir  ,  c'eft  dom- 
mage qu'il  ait  été  fi  léger  ,  fi  inconfé- 
quent. Vous  le  connoifTez  donc,  s'é- 
cria ,  malgré  elle ,  Julie  allarmée  ? . 

J'ai  eu  occafion  de  le  voir  &  de  lui  parler 
à  Londres  ,  au  fujet  d'un  vieux  fripon 
qui  m'enlevoit  une  fomme  confidérable 
&  pour  qui  ce  jeune  homme  étoit  venu 
«'implorer.  Je   fuppofe   que  l'objet  de 
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tant  d'empreflement  étoit  moins  le  vieil- 
lard que  fa  fille ,  &  f  ai  lieu  d*ctre  per- 
fuadé,  au  portrait  que  m*a  fait  mon  pro- 
cureur, que  c'efl:  M.  Wills  qui,  de  fes  de- 
niers, a  retiré  de  prifon  ce  miférable  :  je 
crois  même  que  cette  folle  dépenfe  a 
fort  altéré  fa  fortune  &  l'a  réduit  au  trifte 
état  où  je  viens  de  le  voir.  Je  le  plains,' 
il  eft  fâcheux  d'être  la  vidime  d*une 
femme  indigne  &  artificieufe  ;  elle  eft 
féduifante,  je  Tavoue,  &  moi-même  je 
n*ai  que  difficilement  échappé  à  fes 
filets. 

A  ce  récit ,  Julie  demeura  interdite  & 
fe  repentit  d*avoir  vu  trop  facilement  un 
inconnu  ;  elle  rougiffoit  de  fon  im- 
prudence. Ce  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre d'ailleurs  ,  avoit  quelque  confor- 
mité avec  l'hiftoire  de  M.  Wills  ;  elle 
crut  y  découvrir  la  raifon  de  la  défu- 
nion  entre  la  tante  &  le  neveu  :  étoit-il 
croyiible  en  effet  que  mylord  fût  affez 
lâche  pour  trahir  la  vérité  ?  le  filence  que 
Wiils  affedoit  fur  les  motifs  de  la  mau- 
vaife  humeur  de  fa  tante  ,  ne  formoit~il 
pas  une  elpece  de  convidion  ? 

Wills  lui  avoit  éarit  &  lui  avoit  peint 
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avec  beaucoup  de  chaleur  fes  craintes  & 
fes   fentimens.    La  réponfe  fut  terrible. 

Quel  casdois-je  faire  devosprotefta* 

tlons  ,  monfieur,  vous  m*en  avez  déjà 
impofé.  J'avois  la  foiblelle  de  croire  à 
votre  honneur  &  à  votre  prf^bité.  Vous 
avez  trahi  l'un  &  l'autre  :  fur  quoi  donc 
établirai  -  je  déformais  ma  confiance  ! 
Johnfon  vous  conduira  demain  ici.  Je 
ferai  charmée  d'entendre  ce  que  vous 
avez  à  alléguer  pour  votre  défenfe ,  & 
par  quels  motifs  vous  avez  trompé  la  trop 

crédule  Julie. Johnfon  ajouta,  miîs 

defire  vous  voir ,  je  dois  vous  conduire 
dans  le  parc  par  une  porte  fecrete  :  vous 
pourrez  vous  y  entretenir  en  fureté  :  elle 
m'a  commandé  le  filence  &  Texaditude^ 
Il  fe  laifFa  conduire  au  rendez-vous, 
brûlant  d'impatience  de  fe  juftifier  &  de 
confondre  le  lord  qu'il  foupçonnoit  avec 
fondement.  Julie  parut ,  &  les  foupçons 
de  Wills  furent  réalifés  :  elle  lui  nomma 
mylord.  ~ —  Bon  Dieu  !  s'écria  Wills ,  j*ai 
connu  à  la  vérité  cet  homme  abominable, 
j'ai  même  eu  avec  lui  un  entretien  ;  mais 
croyez-moi  ,  c'eft  un  lâche  ,  un  vil  ca- 
lomniateur ;  je   le  lui   foutiendrai  Ôc  j« 
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ferai  rentrer  dans   fon   ame    fouillée  de 

crimes ,  ce  menfonge  odieux.  Mo- 

derez-vous,  confidérez  que  ces  fureurs 
vont  me  déceler.  Mais  ne  pouvez-vous 

m'éclaircir  ce  myftere? Pardon,  mifs, 

je  ne  le  puis  :  c'eft  de  fa  bouche  infâme 
que  je  veux  arracher  Taveu  de  foiï  im- 

poflure. Je  fuis  mortifiée  ,  monfieur, 

que  vous  ne  me  jugiez  pas  digne  de  votre 
confiance. Oh  î  de  grâce  ne  me  con- 
damnez pas  avec  tant  de  légèreté  :  vous 
m'êtes  plus  chère  que  le  fang  qui  s'agite 
dans  ce  coeur  malheureux  &  défefpéré. 
Je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré  qu'il  n'efi:  rien  au  monde  de 
ce  qui  me  concerne  que  je  veuille  vous 
cacher  :  mais  ici  ce  n'eft  point  mon  fe- 
cret ,  c*eft  celui  d'une  jeune  perfonne 
refpedable  :  fon  bonheur  en  dépend  & 
je  n'ai  point  la  liberté  de  difpofer  de  fes 
confidences;  mais  croyez,  oui  ,  croyez 

que  lord  Cotfvod  vous  a  trompé.  

De  votre  aveu  même,  une  partie  de  fon 
récit  eft  véritable,  pourquoi  m'en  refu- 

feZ'Vous  l'entière  explication? Je  ne 

le  ferai  pas  que  je  ne  puifTe  appuyer  ma 
juftification  de  l'aveu  de  mylord  :  alors 
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VOUS  fçaurez  tout  :  mais  jufques-là,  mille 
raifons  me  défendeqt  de  parler.  -^ —  Ce 
myftere  eft  affreux ,  vous  me  rendez  bien 
malheureufe  par  vos  refus  ,  n'importe  : 
plus  généreufe  que  vous,  je  vous  croirai 
fans  preuves. 

Sa  délicateffe  &  fes  égards  pour  So- 
phie Betton  &  fon  père  ,  enchainoient 
fa  langue  ;  mais  le  defir  de  fe  juftifier  3c 
d'épargner  à  la  tendre  Julie  de  cruels 
foupçons  ,  alloit  lui  arracher  fon  fecret , 
quand  mifs  Harcourt  Tceil  alerte  ,  vit  de 
la  lumière  à  quelque  diftance  &:  s'enten- 
dit appeller. Fuyez  ,  dit-elle  ,  fuyez 

pour  l'amour  de  Dieu,  je  fuis  perdue  fi 
l'on  vous  voit  ,  allez  tout  droit  devant 

vous.  Elle   n'eut  pas  le  tems  d'en 

dire  davantage  :  &  prenant  du  côté  où 
elle  avoit  vu  la  lumière ,  Wills  lui  tourna 
le  dos  &  fe  mit  à  courir  à  toutes 
jambes. 

Comme  il  ne  connoifïbît  point  la  Ci^ 
tuation  du  parc  &  qu'il  s'étoit  éloigné 
avec  Julie  de  la  porte  par  laquelle  il 
étoit  entré  ,  il  lui  fut  impoffible  de  la 
retrouver.  li  fe  hâta  de  gagner  le  mur 
qu'il   étoit    fur  de    franchir.  Il  avoit  à 
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peine  fait  quelques  pas  qu'il  crut  en- 
tendre marcher  derrière  lui  ;  il  s'arrêta 
éc  vit  en  effet  deux  hommes  dont  Tun 
difoit  :  le  voilà  ^  c\fl  lui.  Il  doubla  le 
pas.  Alors  un  coup  de  fifflet  fit  retentir 
les  forets  &  les  montagnes.  Il  fit  tant 
de  diligence  qu'il  arriva  fous  les  murs 
du  parc  &  fe  crut  enfin  échappé  à  la  fu- 
reur de  ceux  qui  le  pourfuivoient.  Une 
petite  éminence  l'aida  à  grimper  :  mais 
quel  frémiUement  n'éprouva  - 1  -  il  pas 
quand  en  fautant  il  fe  trouva  entre  les 
bras  de  quatre  hommes  qui  le  faifirent  ! 

Ah!  ah  !  maître  fripon  ,  nous  vous 

tenons  enfin.  Vous  aimez  donc  le  gibier, 
&  bien,  bien  ,  on  vous  donnera  Aqs  cerfs, 
mais  on  fe  charge   de  vous  en  préparer 

lafauce. Wills  comprit  d'abord  qu'on 

fe  trompoit  ;  mais  il  prévit  les  fui  ces  de 
cette  méprife  pour  la  malheureufe  Julie, 

Où  allez-vous  me  conduire,  dit-il? 

Nous  vous  mettrons  en  fureté  pour  cette 
nuit ,  &  demain  vous  répondrez  au  Juge 

de  Paix. Ils  prirent  la  route  qui  con- 

duifoit  à  la  maifon  de  Johnfon. 

On    avoit   volé    depuis  peu  plufieurs 
cerfs  dans  le.  parc  de  M.  Harcourt  :  ce- 
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lui-ci  furieux  avoit  offert  une  récompenfe 
à  ceux  qui  attraperoicnt  les  coupables  : 
il.  avoit  armé  (es  domeftiques.  Malheureu- 
fement  le  pauvre  Wills  fe  voyant  pour- 
fuivi  avoit  dirigé  fa  courfe  du  côté  où 
ron  avoit  remarqué  la  trace  des  voleurs. 
On  y  veilloit  en  dehors ,  &  au  premier 
lignai  on  Tavoit  vu  monter  fur  le  mur 
&  on  Tavoit  faifî. 

Quelle  fut  la  furprife  du  vieux  John- 
fon ,  en  voyant  Wills  garotté  comme  un 
criminel  !  —  Vous  vous  êtes  trompé  , 
s'écria-t-il ,    ce  gentilhomme  n^eft  point 

un  voleur. Gentilhomme   ou  non  , 

que  vous  importe?  NousTavons  pris  au 
faut,  précifément  à  Tendroit  par  où  Ton 

a  volé  les  cerfs,  Les  gardes  voyant 

que  Laufon  fe  difpofoit  à  enlever  Wills , 

fe  faifirent  de  lui  Ôc  Tenchaînerent. . 

Vous  nous  êtes  fufped ,  demain  vous  direz 
qui  vous  êtes. 

Le  jeune  Johnfon  accourut  Se  étoit 
allarmé  des  fuites  de  cette  cataflrophe  ; 
demain  ces  gens  vous  condui»*ont  chez 
le  Juge  :  mon  maître  &  milord  s\y  trou- 
veront :  tout  fe  découvrira  :  nous  fom- 
mes  perdus,  —  Non  je  périrai  plutôt 
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que  de  déclarer  par  quelle  voie  je  fuis 
entré  dans  le  parc.  L'honneur  de  ma  Julie 
m*eil:  plus  cher  que  la  vie.  Ma  réfolution 
eft  prile. 

Julie  ne  penfcit  point  avoir  tant  de  part 
à  un  événement  qui  caufoit  une  grande 
rumeur  au  château...  Sçavez-vous,  lui  dit 
Betty,  une  de  [es  fuivantes^  fçavez-vous, 
madame  ,  on  a  pris  deux  des  voleurs. 
L'un  d'eux  eft  un  joli  jeune  homme , 
bien  habillé  ,  &  tel  qu'on  ne  peut  de 
fes  deux  yeux  ,  en  voir  un  plus  beau  ; 
il  a  tout  l'air  d'un  feigneur?  Pour  celui- 
là  5  on  l'a  pris  comme  il  fautoit  par- 
deiïiis  le  mur  &  l'autre  chez  le  compère 
Johnfon  au  Cerf  blanc. 

C'en  étoit  aiïez  pour  Julie.  Pauvres 
malheureux,  s'écria- t-elle,  en  cachant 
fon  trouble  fous  l'apparence  d'une  corn- 
paflîon    générale  :  pauvres    malheureux 

qu'allez  -  vous  devenir  ? Vraiment  , 

on  dit  qu'ils  feront  pendus  &  nous  avons 
fait  la  partie  de  les  aller  voir. -^-1  Cela 
cft    inhumain    Betty  ;    mais    comment 

étoient-ils  vêtus? Oh!  madame,  ils 

font  très- bien  habillés.  Le  joli  jeune 
kommea  un  habit  d*un  bleu  clair,  & 
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fes  cheveux  blonds  flottent  en  boucles 
fur  fon  col ,  cela  m'étonne.  Eft-ce  que 
les  voleuis  font  faits  comme  les  autres 

hommes  ?  Je  n*en  fçais  rien  ;  mais 

retirez-vous,  je  me  deshabillerai  feule. 

Dès  que  Julie  fe  vit  feule  ,  elle  s*a- 
ba'^ndonna  aux  plus  affreufes  réflexions. 
Voilà  donc  où  je  Tai  conduit ,  fe  difoit- 
el!e;  c*efl:  moi  qui ,  en  Tattirant  dans  ce 
fatal  parc  ,  Texpofe  à  Tinfâmie  &  peut- 
être  à  la  mort,  &  je  ne  le  fauverai  pas? 
Cui ,  je  le  fauverai ,  duffé-  je  me  perdre. 
Quelle  nuit  pour  Julie  !  le  fommeil  ne 
defcendit  point  fur  fes  yeux  ;  un  feu  brû- 
lant deifechoit  fa  paupière. 

'  Environ  fur  les  huit  heures  du  matin 
Wills  ôc  Laufon  furent  menés  chez  le 
Juge.  M.  Harcourt  de  lord  Cotfvod  fe 
préparoieat  à  fortir  pour  a(Iift:er  à  Tin- 
terrogatoire  des  deuxamJs,  quand  Julie 
les  pria  de  la  mettre  de  la  partie.  Julie 
fut  placée  dans  une  chambre  féparée. 

Auflitôt  que  milord  apperçut  Wills, 
il  devina  aifément  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  dans  le  parc  pour  tuer  des  cerfs. 
Les  gardes  dépoferent  ;  mais  Wills  ré- 
pondit :  —  J'ignore  entièrement  ce  dont 
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on  m'accufe  :  on  n'allègue  autre  chofe 
contre  moi ,  fi  non  que  j'ai  franchi  un 
mur  :  je  ne  le  nie  pas  i  mais  m'accufe-t-on 
d*un  crime  pofitif?  —  Non  mon  ami, 
vous  êtes  feulement    violemment  foup- 

çonaé.  Qui  êtes,  vous? Gentilhom^ 

me. Comment  vivez -vous? De 

mes  revenus.  A  combien  montent- 
ils  ? A  cinquante  livres  fterlings . 

Il  faut  le  prouver  ?  Je  îe  puis. . 

Ou  demeurez-vous.  • A  Londres.  — . 

Qui  vous  a  amené  ici  ?  Le  plaifir. 

—  Comment  y  êtes-vous  venu  ? A 

pied. Depuis  quel  tems  y  êtes  vous? 

Depuis  deux  jours. .  Mais,  mon 

.ami ,  qu'alliez-vous  faire  dans  le  parc  du 
Chevalier  Harcourt  ?  —  Je  ne  répondrai 

point  à  cette  queftion Vous  refufez 

donc  de  répondre  !  J'y  fuis  réfolu. 

Eh  bien  ,  vous  irez  en  prifon.  Je 

fuis  tout  prêt  à  me  foumetre  aux   loix 

de  ma   patrie.  . Vous  me  paroi/Tez 

un  drôle  bien  endurci  :  la  prifon  ne  vous 

effraie  pas. Souvenez-vous,  monfieur, 

qu'un  Magiftrat  doit  de  la  xiouceur  & 
des  égards  aux  criminels ,  même  les  plus 
reconaus  :  prenez  donc  garde  à  la  ma- 
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nlere  dont  vous  me  traitereîz  ;  il  y  a  des 
loix  pour  vous  ,  comme  pour  moi,  — ^ 
J*ai  intention  de  vous  traiter  honnête- 
ment :  vous  ferez  bien  par  conféquent 
de  me  dire  ce  qui  vous  attiroit  dans  le  , 

parc. Vous  perdez  le  tems  ,    mon- 

fieur  ,  i*ai  déjà  répondu  à  cette  queftion. 
. —  Cela  étant  ,  greffier  expédiez  fon 
nihtimus. 

En  ce  moment  un  domeflique  annonce 
au  Juge  qu*une  jeune  dame,  accompa- 
gnée   d*un    feigneur ,   defcendant    d'une 
voiture    à  quatre   chevaux  ,    demandoit 
à  lui  parler.  Ces  deux  perfonnes  étoient  . 
Sophie  Betton  &  fon  père.  Ils  venoient  - 
d*hériter  d*un  parent  auprès  de  qui,  com-  " 
me  nous  Tavons  dit,  ils  avoient  été  ap- 
pelles. 

..  Sophie  apperçut  Wills  ,  &  Je  dit  à 
fon  père.  —  Sûrement  vous  vous  trom- 
pez ,  ma  chère  ,  dit  Betton. .  Point 

ou  tout ,  répliqua  le  Juge  ,  il  fe  nomme 
Wills  ,    on   Taccufe    devant    moi    d'un" 

crim.e   capital.  ■  Jufl:e   ciel  !  s*écria 

Betton  ,  mon  ami  ,  mon  protedeur  , 
mon  libérateur  !  ô  laifTez-moi  aller  que 
je  le  ferre  dans  mes  bras  ! Ah  !  mon- 
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fleur  ,  ajouta  Sophie  ,  c'eft  bien  le  meil- 
leur, le  plus  digne  ,  le  plus  relpedable 
des  hommes.  Volons  ,  mon  père ,  volons. 

Non  dit  le  Juge  ^  je  vais  vous  Ta- 

mener  ;  ceci  renferme  quelque  chofe 
d'extraordinaire. 

Il  alla  en  conféquence  prier  Wilîs  de 
lé  fuivre.  A  peine  parut-il  à  la  porte  de 
Tappartement  ,  Betton  &  fa  hlle  étoient 
déjà  dans  Tes  bras  &  Taccabloient  de  caref- 

fes  &  d'éloges. Vous  arrivez  ici  heu- 

reufement  :  la  Providence  vous  a  fans 
doute  envoyé  pour  atteftermon  intégrité  : 
reftez  ici  ,  je  vous  prie  ,  Ôc  ne  paroiiTez 
point  que  je  ne  vous  envoie  chercher. 
Adueîlement ,  monfieur,  (en  s'adrefTant 
au  Juge  )  daignez  me  reconduire  où  vous 
m'avez  pris. 

En  rentrant  dans  la  faîle  ,  ils  enten- 
dent des  cris  :  Wills  fe  retourne  ;  il  voit 
Julie  évanouie  ;  il  vole,  la  prend  dans 
fes  bras  &  la  rappelle  à  la  vie ,  par  le 
plus  doux  langage  de  l'amour.  M.  Har-. 
courte  milord  étoient  pétrifiés  à  ce  fpeç- 
tacle,  Julie  pria  fon  père  d'éloigner  les 
importuns.  Il  ne  reita  que  milord ,  1© 
Juge  ,  fon  père  ,  elle  ,  les  deux  amis  & 
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Johnfon. Je  vais ,  dit-elle  y  vous  dé- 
voiler ce  myftere  ,  &  quoique  perfuadée 
que  je  vais  m'expofer  à  toute  votre  co- 
lère, je  dois  au  foin  de  fauver  l'inno- 
cence Taveu  que  je  vais  faire. Ma 

chère  enfant,  lui  dit  fon  père,  après  lavoir 
écoutée  ,  pourquoi  ne  m'as  tu  pas  con- 
fié cela?  Monfieur  ,  dit-il,  en  parlante 
Wills,  je  vous  dois  beaucoup  :  vous  avez 
fauve  ma  fille  d'un  danger  inévitable  : 
daignez  me  pardonner  le  chagrin  qu'a, 
dû  vous  caufer  cette  méprife  :  il  n'eft 
rien  que  je  ne  fa/Te  pour  vous  en  dé- 
dommager, yous  &  votre  ami.  —  Mon- 
fieur tout  eft  oublié,  tout  eft  pardonné. 
Mais  il  me  refte  encore  une  affaire  à 
régler  ,  &  c'eft  avec  vous ,  milord  :  vous 
avez  entendu  tout  ce  que  vient  de  rap- 
porter mifs  Harcourt ,  des  difcours  que 
vous  avez  tenu  fur  mon  compte  :  eh  bien 
milord  ,  je  puis  me  venger  enfin ,  je 
puis  faire  retomber  fur  vous  vos  lâches 
artifices:  ofez  me  répondre  ,  avez-vous 

tenu  ces  difcours  ?  Je  ne  les  défa- 

voue  point ,  monfieur ,  &  je  les  foutien- 

drai.  Homme  infâme  !  ta  punition 

s'approche  ^  la  honte  t'attend.  Monfieur 


DES     ROMANS.         py 

le  Juge  il  eft  tems  d'introduire  les  deux 
étrangers  qui  font  dans  votre  apparte- 
ment.—  Monfieur  ,  ditmilord,  jaurai 

occafion  de  punir  votre  infolcnce. Je 

fauraivous  la  prér€nter,milord. 

La  porte  s'ouvrit  :  Sophie  Betton  s'a- 
vançant  la  première  n'eût  pas  plcjtôt  en- 
trevu lord  Cotfvod  qu'elle  jetta  un  cri 
d'effroi.  Betton  s'avance  &  aborde  le  lord 

confondu   de  furprife  Se  de  honte.  

Me  connr^iirez-vous ,  milord  ;  oferez-vous 
cnvifager*un  homme  qui  fut  votre  vic- 
time 5  pour  n'avoir  pas  voulu  partager 
votre  bafTefTe  !  vous  m'avez  facrifié  pour 
me  réduire  à  racheter  ma  liberté  au  prix 
de  mon  honneur  &  de  celui  de  ma  fille. 
Nous  périflîons  ,  quand  ce  vertueux  jeune 
homme  femblable  à  un  génie  tutélaire, 
vint  fe  jetter  entre  nous  &  la  deftruc- 
tion  :  il  a  fauve  mes  jours  ^  il  a  refpecté 
jna  fille  :  loin  d'avoir  mis  un  prix  à  fa 
générofité ,  il  me  fuyoit  &  je  îe  cher- 
che envain  depuis  long-tems  pour  lui 
rendre  cet  or  qu'il  a  employé  à  brifer 
les  fers  fous  lefquels  votre  déteftable  ven*- 
geance  brûloit  de  me  voir  fuccomber, 

^Ills  préfentant  mifs  Betton  ,  à  mifs 
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Harcourt ,  voici ,  dit-il  ,  la  jeune  per* 
fonne  ,  madame  ,  dont  lord  Cotfvod  vous 
a  parlé.  Je  lui  laifle  le  foin  de  répon- 
dre aux  éloges  que  ce  digne  feigneur  a 

fait  d*elîe.  Milord  étoit    confterné. 

Betton  ne  pouvoit  s*arracher  des  bras  de 
Ton  bienfaiteur  ;  ne  nous  féparons  plus, 
difoit-il  ;  mon  ami ,  mon  fils  demeurez 
avec  m.oi ,  ma  fortune  fufïira  à  tous  deux, 

partagez-la  ^  je  vous  en  conjure. Ce 

jeune  homme,  dit  le  chevalier  Harcourt, 
doit  avoir  bien  des  vertus  :  C:*^s  doute 
il  eft  doux  de  fe  voir  fi  tendrement 
chéri. 

Johnfon  ne  pouvoit  plus  fupporter  un 
fpedacle  fi  touchant  ,  il  fe  retira  pour 
pleurer  en  liberté.  Il  fe  promenoit  fur 
la  grande  route  :  un  cavalier  s^arrêtant , 
Iqi  demanda  s'il  n'étoit  pas  fur  le  chemin 

de  Pinchill. A  qui  avez  vous  à  faire? 

— — •  Je  cherche  un  gentilhomme  ,  M. 
Wills  ,  qui  doit  y  être  ,  &  à  qui  il  faut 

que  je  parle  abfolument.  Il  eft  ici: 

entrez.  L'exprès  defcendit  de  che- 
val &  fuivant  Johnfon  dans  la  chambre , 
il  remit  à  Wills  un  paquet.  Cétoit  un 
billet  de  fa  tante. 

»  Mon 
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3»  Mon  chef  «afant  , 

53  Si  vous  voulez  me  voir  encore  ^ 
33  hâtez-vous,  je  touche  à  mon  dernier 
33  moment.  Venez  donc  ;  qu'avant  do 
33  mourir  ^  je  puifTe  vous  demandei^ 
33  pardon.  » 

»  Votre  affe(flîormée  tante  , 
>3    PRISCILLE  KINGLEY.» 

Me  demander  pardon  !  grand  Dieu  , 
s'écria  Wills,  que  je  parte  ,  que  je  vole 
rendre  mes  devoirs  à  ma  bienfaitrice  ,  a 

ma  mère. Il   partit  fur  le  champ  , 

laifTant  fon  ami ,  &  promettant  de  reve- 
nir auiîitot.  J'efpere,  dit  Laufon  au  che- 
valier Harcourt,  que  ces  derniers  momens 
vont  apporter  quelque  révolution  dans 
i'état  de  (es  affaires  &  qu  à  fa  mort  la 

tante  réparera  fes  injuftices, Betton 

voyant  dans  Laufon  un  ami  de  fon  bien- 
faiteur, l*invita  à  venir  che:^  lui  &  il  y 
confentit.  —  Le  chevalier  le  pria  de  lui 
rendre   des  vifites. 

Nos  ledeurs  n'ont  pas  oublié  le  capi* 
taine  Mac   Grégoire    qui   s'étoit  fi  bîea 

Septembre  y  ijS^,  E 
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emparé  de  refprit  &  du  cœur  de  Pnfcîîle, 
èc  qui  avoit.réufli  à  faire  challer  Wills 
de  la  maifon  de  fa  tante.  Il  employa  Tes 
efforts  à  s*y  établir  en  fa  place.  Prifcille 
différoit  de  jour  en  jour  un  mariage  que 
ie  capitaine  follicitoit  avec  ardeur.  Le 
hazard  fit  découvrir  à  Prifcille  qu'il  étoit 
un  monftre  ,  déjà  marié ,  &  laiiTant  mou- 
rir fa  femme  de  faim...  Elle  avoit  eu  le 
bonheur  de  recueillir  toutes  les  preuves  & 
de  confondre  Timpofteur  qui  s'étoit  retiré. 
Seule  5  &  regrettant  d'avoir  maltraité 
Ton  neveu  ,  Prilcille  vieilliffoit ,  fc  voyoit 
près  du  terme ,  6c  défîroit  de  retrouver 
ton  cher  Wills.  Elle  tomba  malade  ;  l'i- 
înage  des  maux  qu'enduroit  fbn  neveu , 
la  honte  de  fon  égarement  affederent  fon 
efprit  5  &  la  réduifirent  aux  dernières  ex- 
trémités. Dans  la  crainte  de  mourir  avant 
de  pouvoir  réparer  fon  injuftice  ,  elle 
fit  appelîer  un  notaire  &  inftitua  fon  ne- 
■  veu  fon  légataire  univerfel  &  exécuteur 
teftamentaire.  Elle  fe  mouroit.  Wills  ar- 
rive ,    il    approche  de    fon   lit  le  coeur 

brifé  de  douleur Q,  mon  enfant,  dit  la 

tante  expirante,  je  t'ai  vu  ,  je  meurs  fa- 
Sisfaite  ;  mai^  me  pardonneras-tu?  Ah  !  en 
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vérité  tu  le  dois.  —  Que  me  parlez-vous 
de  pardon  !  c*efl:  moi  qui  implore  votre 
indulgence  :  dites ,  dites  que  vous  me 
pardonnez.  —  Oui  mon  cher  Wills,  oui , 
mon  ami,  je  te  pardonne  de  tout  mon 
cceur.  J'ai  réparé  autant  que  je  le  pouvois 
tout  le  mal  que  je  t'ai  fait.  Ah  !  mon 
cher  eiifant  ,  ce  fouvenir  cruel  vit  en- 
core 5  oui ,  il  eft  gravé  dans  mon  cœur. 

Oubliez-le,  oubliez-le  :  jamais  vous 

ne  me  fites  que  du  bien ,  je  fuis  comblé 

de  vos  bienfaits. LaifTons  cela  ,  vous 

êtes  maître  de  mon  bien  :  il  sqCz  augmenté 
dans  mes  mains...  ici  elle  expira. 

Wills  pleura  fincerement  la  perte  de  fa 
tante.  En  examinant  fes  papiers  ,  il  fe  trou- 
va maître  a'un  fonds  de  fix  cent  livres 
fterlings  de  rente  de  de  quatre-vingt  cinq 
mille  livres  fterlings  en  contrats.  Milî 
Kingley  avoit  encore  hérité  depuis  fes 
brouiileries  avec  fon  neveu  ,  de  vingt 
mille  livres  que  lui  avolt  légués  un 
parent. 

Il  ne  parut  flatte  de  fa  fortune  que 
parce  qu'elle  le  rapprochoit  de  Julie.  Il 
retourna  à  Pinchill  avec  le  plus  vif  em- 
prelTèment.  Le   chevalier    Harcourt  qui 
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avoit  pris  des  informations  fûres  fur  la 
probité  de  Wilîs ,  Se  qui  n'avoit  entendu 
que  des  récits  de  bicnfaifance  ,  vint  au 
devant  de  lui  :  yous  avez  fauve  ma  fille, 
monfieur,  dit-il  ,  c'eft  à  vous  à  faire  le 
bonheur  de  fa  vie.  —  Wills  lui  apprit 
îe  changement  qui  venoit  d'arriver  dans 
fa  fortune  :  celui-ci  l'en  félicita  ,  ajoutant 
qu'il  alloit  lui  envoyer  Julie  pour  lui  en 
faire  aufli  fon  compliment.  Wills  au  corn- 
ble  de  fes  voeux  ,  préfenta  à  Julie  un 
magnifique  écrain  qu'elle  reçut  des  mains 
de  Teftime  &  de  l'amour. 

.Cependant  lord  Cotfvod  voyoit  avec 
dépit  le  triomphe  de  Wills.  il  lui  envoya 
un  cartel.  Wiils  fut  exad  à  l'heure  ,  il 
fut  blelTé  légèrement  5  mais  le  lord  fut 

défarmé. Vous  êtes   né  ,  monfieur  , 

pour  triompher  de  moi ,  je  cède  à  votre 
afcendant  :  je  vais  m'éloigner  d'un  lieu 
où  votre  bonheur  me  rappelleroit  fans 
ceiTQ  votre  gloire  &  ma  honte.  —  Wiîls 
iit  panfer  fa  bl.eiTure  :  un  feul  appareil  la 
guérit.  Laufon  fon  arni  lui  apprit  qu'il  ' 
jétoit  amoureux  de  Sophie  Betton  ,  dç 
heureufement  pour  celui-ci  Sophie  en 
^toit  éprife  à  fon    tour. 
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Enfin  îe  jour  tant  déiité  arriva,  Wills 
époufa  Julie,  Laulbn  icçut  la  main  de 
Sophie.  Le  château  de  Pinchill  ofirit  le 
fpectacle  rare  d'une  joie  univerfelle. 

Le  premier  jugemenc  qu'on  peut  porter  fur 
cet  ouvrage,  ei^  î<^  juge^ment  géiiéral  qui  ca- 
rafîcrile  les  roinans  Angloîs  ,  vérité,  nature  y 
ces  ncan-es  fondues  avec  tant  d'art  &  qui  for- 
n^cnt  la  belle  couleur  ,  cet  intérêt  qui  réfulte 
de  raclion.  qui  femble  être  fur  nos  yeux  5 
peut-être  l'Auteur  n'a  t'il  pas  fçu  tirer  de 
\OTi  fu^ei  roiit  le  parti  dont  il  étoit  fûfceptible  ; 
!a  Ç',n  fur-tout  eil  étrarglée  ;  dV.ilIeurs  il  y  a 
du  romanelque  qui  gâte  le  vraiieniblable  ;  Vrlf^ 
cille  change  tout  à  coup  de  car.ivlére  ,  3c  cette 
re'volurion  n*cft  point  ménagée.  Ce  capitaine 
que  \^'ill$  délivre  de  ctsbripands  prêts  à  Taf- 
faffîner  ,  préfente  un  événement  des  moins  at- 
tendis. Les  dernières  fcenes  ,  car  un  roman 
eft  une  efpecede  drame  ^^fontirop  précipitées, 
ce  qui  nuit  beaucoup  à  l'intérêt  ;  on  diroit  que 
TAu-teur  s'ell  dépêché  de  finir  fon  ouvrage. 
Ces  obfervations  n'empêchent  point  que  nous 
Tve  reconnoilTions  un  mérite  inlïni  dans  cette 
froHuclion. qu'il  faut  mettre  au  nombre  des 
bons  roman;;  Aaglois. 
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*"  ■  lin 

LE  CHIEN  DE  BOULOGNE, 

o   u 

L'  A  M  A  N  T    FIDELE, 

NOUVELLE     GALANTE. 

Petit  in-i2  ,  Pauis,  1668;  Cologne, 
i6(5p  ;  Paris  ,  167p. 

Un  ne  connoît  poii>t  l'auteur  de  ce 
roman,  que  Lenglet  du  Frefnoy  trouve 
pafîablement  écrit.  C'eft  une  de  ces  nou- 
velles qui  fuccéderent  aux  ron;ans  à 
grande  charpente  des  Scudery  &  de  la 
Calprenede.  Le  cadre  en  dut  paroître  alors 
affez  piquant.  Il  l'eft  moins  aujourd'hui 
qu'il  a  été  fou  vent  employé ,  mais  on 
lïe  fçauroit  lui  contefter  le  mérite  du 
fonds ,  &  l'avantage  d'avoir  fait  mettre 
des  imitations  qui  ont  fait  oublier  leur 
modèle  ,  comme  le  voyageur  Siamois 
de  Dufrefny ,  a  été  le  précurfeur  du  vojd" 
giiir  Perfaii  de  Montefquieu.  Il  rentre 
dans  la  clalfe  de  ces  ouvracres  de  féerie 
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où  le  héros,  fous  une  forme  étrangère^ 
eft  témoin  de  diverfes  aventures,  appar- 
tient fuccefilvement  à  difterens  maîtres , 
&  raconte  enfuite  tout  ce  qu'il  a  vu 
pendant  fa  métamorphofe.  On  feroit  tenté 
de  croire  que  cette  nouvelle  a  fervi  de 
modèle  au  roman  Anglois  ,  intitulé  , 
l'hiftoire  eu  Petu-Pompée  ^  en  fan  vi- 
vant Chien  de  Bouhgne  ,  comme  notre 
héros,  Chryfatos^  Guinée^  qui  paiïe d'une 
bourfe  dans  une  autre ,  ôc  nous  fait  Thif- 
toire  de  tous  ceux  entre  les  mains  de 
qui  elle  tombe  ;  à  la  pijîole  ,  roman 
françois  dont  l'idée  eft  la  même  ,  extrait 
ainfi  que  le  précédent,  lous  le  titre  du 
Lingot ,  dans  le  deuxième  volume  d*avril 
^171  i  P^g^  S^  ^^  cette  colledion  ; 
enfin  peut-être  même  'à\yfopha.  En  un  mot, 
c'eft  un  amant  métamorphofe  en  chien 
par  la  vengeance  d'une  fée,  &  par  confé-^ 
quent,  vendu,  volé,  changeant  fouvent 
de  maîtres  &  d'habitations. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété, 
un  des  couples  les  plus  fidèles  &  les  plus 
aimables,  que  Tamoui  eût  pris  plaifir  à 
réunir,  Hermione  &  Artaxandre  s'entre* 
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tenoient  enfemble  dans  un  cabinet  plus 
galant   que  magnifique ,  où  régnoient  1g 
frais  ,  Tombre  6:  le  (îlence.  Les  rideaux 
ne  laiiToient  entrer  qu'une  douce  lunnierej 
ce  demi  jour  fi  favorable  à  la  beauté  & 
fî  propre  aux  myfteres  amoureux.  Her- 
mioné  étoit  à  demi  couchée  fur  un  lit 
de  repos,  femé  de  fleurs  d'oranges  &  de 
jafmins ,  &  Ton  bras,  appuyé  fur  des  car- 
reaux blancs ,   ornés  de  rubans  couleur 
de  feu.  Elle  étoit  dans  ce  négligé  mille 
fois  plus  galant  que  les  plus  riches  atours. 
Ses  beaux  cheveux  tomboient  en  boucles 
ondoyantes    fur  un    col   d'une   extrême 
blancheur,  &  l'aimable  abandon  de    fa 
parure  delîinoit  ôqs  contours  &  des  for- 
mes, qui  achevoient  d'enflammer  le  trop 
heureux  Artaxandre.  Vingt  glaces  répé- 
toient  ces  fidèles  amans,  &  multiplioient 
pour  ainfi  dire  les  charmes  d'Hermicne , 
dont  chaque  mouvement  étoit  une  grâce  & 
un  trait  de  l'amour.  En  un  mot,  Artaxandre 
"étoit  femblableà  Renaud,  qui  fe  repaifToit 
d*un  doux  enchantement  dans  les  beaux 
yeux  d'Armide. 

Cependant  un  fentiment  jaloux  venoit 
troubler  fon  repos.  Il  eut  dit  volontiers 
comme  l'Amour  à  Psyché  : 
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,  ...  Je  fuis  jaloux  de  toute  la  nature , 
Les  rayons  du  foîeil  vous  baifent  trop  fouventî 
Vos  cheveux  fouiFrent  trop  les  careflTes  du  ventf 

Des  qu'il  les  flatte  j'en  murmure; 

L'air  même  que  vous  refpirez 
Avec  trop  de  plaint  pafle  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et  fîtôt  que  vous  foupirez 

Je  ne  fais  quoi  qui  m'effarouche  , 
Craint ,  parmi  vos  foupirs  ,  des  loupirs  égarer 

Sa  jaloufie  étoit  fondée  fur  quelque 
chofe  de  plus  réel.  Cétoit  un  petit  chieii 
aux  oreilles  longues  &  bien  garnies  ,  aux 
foyes  fines ,  aux  pattes  blanches  &  noires  , 
dont  le  corps  de  la  forme  la  plus  élégante  y 
portoit  la  plus  jolie  tête  de  chien  que 
Ton  pût  voir.  L'expreffion  de  ii^s  yeux^,- 
le  ]<:u  defd  phifionomie ,  fcs  tranfports  en 
recevant  les  «.areffesde  (a  belle  .maîtreflej) 
fon  eniouement  &  fa  vivacité  fembloient 
le  mettre  au-deffus  de  fon   efpece. 

Artaxandre  ne  peut  s'cmpécher  de  té- 
rhoigner  les  inquiétudes  à  Hermione» 
C*étoit  peut-être  un  amant  fous  la  figure- 
d'un  chien.  Il  envia  le  fort  de  ces  heu-; 
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reux  animaux  qui  recevoient  é^s  belles 
ce  qui  n'étoit  dû  qu'au  refpect  &  à  l'amoui* 
de  leurs  amans ,  &  regretta  le  tems  des 
métamorphofes ,  &  les  douces  libertés 
qu'ils  ont  prifes  fous  ce  déguifement. 
Son  idée  amufa  beaucoup  Hermione;  elle 
prétendit  que  dé  l'humeur  jaloufe  dont 
il  étoit,  il  auroit  encore  plus  àfouffrir, 
fous  une  métamorphofe  qui  l'auroit  expofë 
à  devenir  le  témoin  du  bonheur  d'un 
autre,  &  finit  par  lui  dire  obligeamment 
qu'il  devoit  être  flatté  de  la  voir  careiTer 
par  ce  qui  repréfentoit  la  fidélité ,  puif- 
qu'il  étoit  l'objet  de  la  fienne. 

Pendant  cet  entretien.  Favori  fixoit 
attentivement  tantôt  Hermione  ,  tantôt 
Artaxandre.  On  eût  dit  qu'il  vouloit 
parler.  Artaxandre  le  carelToit ,  malgré 
Paccès  de  jaîoufie  que  nous  lui  avons 
tu  5  &  la  belle  Hermione  rendoit  à  Fa- 
vori les  careiïes  que  la  fierté  l'empêchoient 
,<l*accorder  à  fon  amant  ;  Tattention  du 
chien  paroifToit  s'augmenter.  Il  femble  , 
mon  cher  Favori  ,  lui  dit  Artaxandre, 
que  tu  as  quelque  chofe  à  nous  dire. 
Quel  dommage  que  tu  ne  fâches  pas 
t'exprimer  :  tu    nous  raconteroit   mille 
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aventures  dont  tu  as  été  le  difcret  té- 
moin 5  car  5  un  joli  chien  comme  toi, 
doit  avoir  eu  plus  d'une  maîtrefTe  & 
n'avoir  jamais  appartenu  qu*à  la  beauté. 

Quel  fut  leur  étonnement ,  lorfque  par 
la  plus  incroyable  merveille,  ils  enten- 
dirent tout-à-coup  Favori  leur  répondre  : 
vous  avez  raifon ,  je  pourrois  vous  amufer 
du  récit  d'un  nombre  d'aventures  inté- 
refTantes,  dont  j'ai  été  le  héros  ou  le 
témoin.  Les  deux  amans  étoient  immo- 
biles 5  mais  l'offre  que  faifoit  Favori  de 
leur  apprendre  le  fujet  de  fa  métamor- 
phofe  \qs  tira  de  leur  extafe  ,  &  le  petit 
chien  s'éîançant  ÔQS  bras  du  jaloux  Ar- 
taxandre  fur  les  genoux  de  fa  belle  maî- 
treiTe ,  commença  ainfi  : 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  la  figure  que  vous? 
me  voyez^  &  la  cour  deModénefe  fouviene    .^ 
encore  de  l'infortuné  Narcifîe  Ôc  des  agré-^  S^ 
mens  de  (on  humeur  Ôi  de  fa  perfonne.  J'éti;i  ^ 
toispetit,  mais  bien  pris  dans  ma  tailîe^ 
adroit  à  tous  les  exercices ,  favorifé  du  prin^ 
ce  &  bien  venu  des  dames.  Mais  pFe(^\te  _ 
avant  l'âge  de  raifon  y  mon  cœur  avôît 
donné  la  préférence  à  une  des  demoifélles 
de  la  duchefi'e^   nommée  Aurélie,  fille 
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d*un  ami  de  mon  père  ,  avec  laquelle 
j*avois  été  élevé  dès  l'enfance.  Elle  n'étoit 
pas  infenfible  ,  &  dans  un  âge  encore 
tendre  ,  nous  nous  aimions  avec  toute 
l'innocence  de  Tamitié  3l  avec  la  viva- 
cité de  Tamour. 

Nos  pères  qui  s'étoient  ruinés  au  fer- 
vice  du  prince,  avoient  été  obligés  de  fe 
retirer  à  la  campagne  :  informés  par. 
leurs  amis  des  louanges  qu'on  nous  don- 
noit  à  la  cour  ,  ils  défirerent  i.ous  avoir 
quelque  tems  auprès  d'eux.  Le  prince 
ne  nous  céda  qu'avec  peine  &  fous  la 
condition  formelle  que  nous  reviendrions 
bientôt.Le  fejour  de  la  campagne  convient 
ïnieux  aux  amans  que  celui  de  la  courj 
rien  ne  leur  plaît  tant  que  la  folitude  ;  ils 
y  reCpirent  un  air  plus  pur  ^  &  la  douce 
illufion  qui  les  enivre  prête  [es  charmesi 
à  tous,  les  objets  de  la  nature.  Chaque 
jour  vit  croître  les  attraits  d'A.urelie  de 
mon  amour ,  &  le  bonheur  que  j 'eus  de 
lauver  fes  jours  d'un  ferpent  monflrueux. 
que  je  renverlai  à  (os  pieds  d'un  coup, 
de  javelot^  acheva  de  me  rendre  maître: 
de  ton  coeur, 

J'eufle  été  trop  heureux  de  paffer  mes? 


» 
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jours  auprès  crfelle  au  fein  du  repos  & 
de  la  félicité  réelle.  Notre  devoir  nous  rap- 
pelloit  à  la  cour;  auiîi-tot  qu'Aurelie 
y  parut ,  le  changement  avantageux  que 
près  d'une  année  d'abfence  avoirproduit 
en  elle,  frappa  tous  les  regards,  &  le 
duc  même  dont  le  cceur  avoir  une  autre 
occupation  ,  fut  furpris  du  développe- 
ment de  fa  beauté.  Elle  étoit  capable 
de  faire  plus  d'un  infidèle  ,  &  le  due 
ne  tarda  point  à  négliger  Ton  ancienne 
conquête.  Uamour  rend  clairvoyant.  Je 
ra*apperçus  bien  -  tôt  de  la  paflîon  du 
prince;  un  rival  aufîi  redoutable  me- 
caufa  de  vives  alarmes  ,  les  tendres  afïii-- 
rances  d'Aurelie  adoucirent  mes  crain- 
tes. Je  réfolus  pourtant  de  les  obferver 
&  de  combattre  mon  rival  par  tous  les 
petits  foins,  toutes  les  attentions  que 
Tamour  infpire  &  que  Tamour  appré- 
cie. 

Le  duc  de  Modéne  s'étoit  flatté  que- 
fon  rang  ,  fa  jeuneffe  ,  fa  bonne  mine 
&  fes  grandes  qualités  lui  rendroient  fa- 
cile la  conquête  d'Aurélie.  Les  difficultés 
qu'il  n'avoit  pas  prévues  &  dont  fon^ 
amour  propre  fut  piqué ,  irritèrent  fo» 
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ardeur.  Enfin  ,  voyant  que  les  lettres , 
les  fêtes  galantes,  les  cadeaux  àc  toutes 
les  marques  d'amour  avoient  échoué  au- 
près de  la  vertueufe  demoifelle  ,  il  gagna 
fa  femme  de  chambre  Se  s'introduifit  dans 
rappartement  d'Aurelie. 

Elle  étoit  feule  ,  Tadroîte  confidente 
avoit  écarté  tout  le  monde ,  &  le  duc 
dont  la  paillon  étoit  extrême,  fembloit 
difpofé  à  ne  prendre  conféil  que  d*eiîe» 
Aurelie  allarmée  y  fans  fecours  ,  fans 
défenfe  ,  conçut  le  projet  le  plus  hé- 
roïque. Elle  faifit  un  poinçon  dont  elle 
voulut  fe  déchirer  le  vifage,  pour  faire 
difparoître  les  attraits  funeftes  qui  Tavoient 
cxpofée  à  un  tel  danger.  Elle  eût  exé- 
cuté ce  cruel  deffein  (i  le  duc  ne  lui  eut 
retenu  le  bras.  Mais  en  la  défarmant, 
il  ne  put  s'empêcher  de  le  blefler  la 
main. 

Cet  accident  &  îa  vue  du  fang  qui 
couloit  de  la  bleffure  rappellerent  ce 
prince  à  fa  générofité  naturelle.  Admirant 
tant  de  vertu  &  informé  de  notre  incli- 
nation mutuelle  ,  il  réfolut  de  faire  notre 
bonheur  en  nous  uniifant  tous  les  deux, 

J'étois  au  comble  de  mes  vœu?^  >  Au^ 
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relie  m'alaioit ,  le  prince  ne  traverfoit 
plus  mes  defîeins,  &  la  fortune  Se  Tamour. 
fembl oient  fe  difputer  à  qui  me  rendroit 
le  plus  heureux.  Jamais  xAurelie  ne  fur 
plus  belle ,  &  jamais  amant  ne  fut  plus 
tranfporté.  O  cruel  fouvenir  qui  redou- 
blez toutes  mes  douleurs  !  aux  pieds 
des  autels,  fur  le  point  de  prononcer  le. 
doux  ferment  qui  alloit  nous  unir  ^  Au- 
relie  pâlit ,  cnancelle ,  me  jette  un  der- 
nier regard  plein  de  douleur  &  d'amour, 
&  expire  dans  mes  bras  en  prononçant 
tnon  nom. 

J'ignore  ce  qu3  je  devins  dans  cet 
affreux  moment.  Après  un  évanouiOe- 
ment  qui  dura  jufqu  à  la  nuit  ,  je  me 
retrouvai  chez  mor ,  gardé  à  vue  par 
dos  amis  qui  vouloient  me  fauver  de  mion: 
défefpoir.  Je  leur  redemandois  Aurelie.. 
Un  morne  filence  était  toute  leur  ré- 
ponfe.  Nuit  cruelle  que  je  n'oublierai 
jamais;  je  la  pafïai  dans  des  défailiatices; 
continuelles,  prononçant  fort  nom  de  mo- 
ment en  moment  ^tantôt  plongédans  une 
douleur  fombre  &  ftupide  ;  tantôt  livré  à 
des  accès  dé  fureur ,«  aux'  fanglots ,  au*; 
convulfioQs  j  à  tb^at  ce  que  le  défelpoir 
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a  de  plus  effrayant ,  incapable  de  rece* 
voir  ni  confolation  ni  remède. 

La  mort  m'auroit  bientôt  délivré  de 
toutes  mes  peines  ,  fi  le  ciel  ne  m'eût 
réfervé  pour  être  un  exemple  d'amour  & 
de  fidélité.  Vainement  le  duc  me  fit  offrir 
tous  les  avantages  qui  peuvent  flatter  un 
cœur  ambitieux  ,  ma  douleur  me  fit  tout 
abandonner ,  pour  chercher  quelque  dé- 
fert  affreux^  où  je  pufTe  enf^velir  ma  dou- 
leur &  ma  vie  ,  confumé  d'ennuis  &  de 
larmes. 

Après  avoir  erré  quelque  tems ,  une 
cpaille  foret  près  de  Boulogne  me  parut 
offrir  ce  que  je  cherchois.  Le  jour  je  me 
promenois  au  hafard,  gravant  fur  Técorce 
des  arbres  des  marques  de  mon  malheur, 

La  nuit  je  me  retirois  dans  la  cabane 
d*un  berger  ,  qui  touché  de  ma  triftefTe 
&  en  refpedant  la  caufe,  foutenoit  ma 
vie  mourante  par  quelques  aliniens  grof- 
fiersé 

Il  y  avoit  dans  cette  foret  une  fa- 
meufe  magicienne,  qui ,  comme  une  autre 
Circé  changeoit  les  hommes  en  bétes  ^. 
tranfportoit  les  arbres  &  les  rochers  & 
renverfoit  Tordre   de  la  nature  par  la , 
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force  de  Tes  enchantemens.  Mon  trîfte 
fort  &  ma  fidélité  rintérefTerent  en  ma 
faveur.  Elle  voulut  me  confoler ,  &  pour 
y  parvenir ,-  flatta  mes  yeux  &  mes  fens 
par  toutes  les  merveilles  de  fon  art.  Cette 
fombre  foret  étoit  devenue  un  palais  en- 
chanté, où  les  plaifirs  voloient  fous  mes 
pas  de  s'offroient  à  moi  fous  les  formes 
les  plus  riantes  :  ma  douleur  confiante 
triompha  de  toutes  leurs  fédu<ftions.  La 
magicienne  .conçut  quel  bonheur  il  y 
auroit  à  fe  voir  aimer  de  même  &  à  ré- 
gner fur  un  cœur  ù  fidèle  &  fi  tendre.  Elle 
employa  tous  (es  charmes  pour  effacer  de 
mon  cœur  l'image  d'Aurelie.  Mon  indif- 
férence la  rendit  furieufe  ;  le  dépit  rem- 
plaça Tamour,  &  comme  la  fidélité  faî- 
foit  tout  mon  crime,  elle  réfolut  de  m© 
changer  en  chien. 

Soudain  me  touchant  d'une  baguette 
qu'elle  tenoit  à  la  main,  tu  vas  perdre,. 
me  dit- elle  ,  l'ufagc  de  la  voix  ,  tu  ne  la 
retrouveras  qu'une  feule  fois  en  préfence 
de  deux  amans,  lorfqu'bn  te  foupçonnera 
être  plusqu'i^  chien  ,  &  tu  ne  reprendras 
ta  première  forme  que  lorfqu'on  te  rap- 
portera dans  cette  foret. 
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A  ces  paroles  pnlfTarites ,  mon  corps 
fe  racourcit  &  fe  couvrit  d'an  poil  doux 
ôc  long;  mes  oreilles  s'allongèrent;  de 
mon  vifage  fe  forma  le  plus  joli  petit 
mufeau.  Je  commençai  à  marcher  fut 
quatre  pattes  marquées  de  taches  noiresf 
&  blanches  ,  &  je  devins  un  chien  de 
Boulogne,  tel  que  vous  me  voyez  au- 
jourd'hui, vidimc  &  fymbole  de  la  fi- 
délité. 

Peu  de  tems  après  cette  métamor- 
phofe,  je  m'égarai  un  jour  dans  la  foret, 
&  je  tombai  entre  les  mains  d'un  ca- 
valier françois ,  qui  m'apperçut ,  defcendit 
de  cheval  éc  m'emporta  en  France.  C'étoit 
un  feigneur  accompli ,  nommé  Trafiile  , 
riche,  bien  fait,  brave  &  galant.  Après 
quelque  léjour  à  Paris  ,  il  continua  ks 
voyages  &  m'emmena  avec  lui.  Mais 
l'amour  Tattendoit  à  Lille  &  lui  prépara 
des  fers  qui  l'y  retinrent  long-tems.  Mé- 
lite  furpafîbit  toutes  les  beautés  de  cette 
ville ,  en  attraits  comme  en  naiiTance  & 
en  richeile.  Son  arae  étolt  grande  Se 
belle  ,  fon  cœur  nob!e  oc  généreux, 
fa   converfation   tout   à  la  fois  douce , 
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fine  5  pleine  d'efprit,  d'enjouetiient  &:  de 
rai  Ton. 

Enfin ,  Trafiîîe  &  Mélite  fembloient 
faits  l'un  pour  Tautre  ;  le  rapport  de 
leurs  goûts,  de  leurs  vertus  6c  de  leurs 
perfcCtfOns  les  eût  bientôt  unis  enfemble. 
Le  premier  préfent  qu'il  fit  à  fa  maîtreflTe 
fut  d-j  me  donner  à  elle,  3c  j*eus  tout 
lieu  de  m 'applaudir  d'être  au  pouvoir  de 
cette  charmante  perfonne.  Trahlle  avoit 
fu  plaire  ;  fes  recherches  avoient  un  but 
honnête  &  légitime  avec  l'agrément  de 
toute  la  famille.  Mais  malheureufement . 
Mélite  venoit  de  perdre  fon  père  ,  & 
la  mort  de  celui  de  Trafille,  le  rap- 
pel lant  dans  fa  province  pour  mettre 
ordre  à  fes  affaires  &  pour  recueillir  fa 
fucceiïion,  les  deux  amans  fe  virent  fé- 
parés  pour  quelque  tems. 

Ce  Fut  alors  que  le  roi ,  après  avoir 
reclamé  les  droits  de  la  reine  Ton  époufe- 
(Marie-Théréfe  ,  fille  du  premier  lit  de 
Philippe  IV,  roi  d'Efpagne  5  Charles  II 
étoit  du  fécond  lit  )  ,  fur  les  Pays-Bas  , 
déclara  la  giAre  à  l'Efpagne,  pour  les 
foutenîr  par  \S  armes.  Il  entra  en  Flan- 
dre à  la  tctc  de    (on   armée  ,  prit  des 
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villes,  battit  les  ennemis  par-tout  où  ils- 
oferent  l'attendre ,  &  parut  aufîi  intré- 
pide à  la  tranchée  &  fur  un  champ  de 
bataille  ,  qu'humain  &  magnifique  dans 
fon  palais. 

Entre  les  villes  qu'il  fournît  à  Tes 
armes  ,  LiMe  fut  celle  qui  Tarrêta  le  plus 
1-ong-tems,  &  comme  c'eft  ici  k  lieu  de 
la  fcène  ,  \q  vous  dirai  ûqs  particularités 
qui  font  venues  à  la  connoiilance  de  peu. 
de  perfonnes. 

Trafille  avoit  fuivi  le  roi  avec  la  plu- 
part de  (a  nobleffe  ;  il  fembloit  que  cette 
guerre  s'étoit  alFumée  tout  exprès  pour 
fervir  fon  amour  &  fa  gloire.  Cependant 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  frémir  en 
penCant  aux  dangers  auxquels  le  fîége  ex- 
pofoit  la  beauté  qui  régiîoit  dans  fon 
ame  ,  &  chaque  coups  de  canon  le  faifoit 
trembler  comme  le  moins  brave  de  toute 
l'armée.  Son  inquiétude  devenoit  trop 
vive  pour  pouvoir  être  fupportée  plus 
long-tenas.  La  vue  feule  de  Alélite  pou- 
voit îa  diiîiper.  Il  réfoîut  de  fe  procurer 
cette  fatisfaàion  au  hafar^d'expofer  fa 
liberté  &  fa  vie ,  &  profitant  de  la  pre- 
mière fortie  dQS  ailiégés ,  il  fe  mêle  parmi 
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eux,  déguifé  en  fîmple  foldat,  &  entre 
heureufement  dans  la  ville. 

li  fe  rendit  au  logis  de  Rofemonde, 
mère  de  fa  maîtreflb ,  fe  fit  reconnoître 
d^elle  &  de  fes  fiîs.  Pour  ia  belle  Mélite, 
fon  cœur  n'avoit  pas  eu  befoin  d'être 
averti.  Elle  lui  fit  ainfi  que  fa  famille 
mille  tendres  reproches  fur  fa  témérité. 
Mais  il  étoit  aifé  d'appercevoir  qu'une 
pareille  preuve  d'amour  excitoit  toute 
ia  reconnoifTance.  Trafille  caché  dans 
cette  maifon  trouvoit  fa  prifon  bien  douce 
&  les  momens  bien  courts  ;  tout  ce  qu'il 
trouva  de  charmes  Se  d'efprit'dans  fon 
aimable  geôlière,  lui  fit  défirer  de  hâter 
le  moment  de  fon  bonheur  ,  &  pour  y 
réufîir ,  il  conçut  le  defTein  de  remettre 
Lille  fous  Tobéiflance  du  roi  (on  maître. 

Le  projet  étoit  auiîi  hardi  que  difficile  ; 
mais  les  difficultés  enflammoient  le  génie 
ardent  de  Trafille.  Il  fe  fit  une  loi  de 
cacher  fon  idée  à  Rofemonde  &  à  Mé- 
lite,  non  qu'il  fe  défiât  de  leur  difcré- 
tion  5  comme  le  dit  fort  peu  galamment 
i  'amant  d 'Aur^lie,  mais  pour  leur  épargner 
toutes  les  inquiétudes  que  leur  auroir 
infpirces  une  pareille  intrigue, 
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Il  crut  au  contraire  devoir  s  en  ouvrir 
â  Cidaris  &  à  Marcion^  frères  de  Mélite, 
en  qui  il  avoit  remarqué  autant  de 
courage  &  de  réfolution  que  d*éloigne- 
ment  pour  la  domination  Efpagnole. 
Après  quelques  objedions  qu'il  n'eut  pas 
de  peine  à  battre  en  ruines ,  ils  fe  ren- 
dirent, lui  donnèrent  leur  parole  &  lui 
promirent  de  le  féconder  en  pratiquant 
leurs  amis  particuliers,  ou  ceux  qui  fe- 
roient  las  du  joug  efpagnol.Trafille,  de 
fon  côté,  trouva  le  moyen  d'informer  le 
roi  de  fon  defTein  ,  de  la  manière  dont 
il  étoit  entré  dans  la  place  &  ûqs  intelli- 
gences qu'il  avoit  fu  s'y  ménager. 

Cidaris  ôc  Marcion  trav?illoient  avec 
2eîe  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  par- 
tifans.  ?vlais^  comme  il  efl  difïicile  que 
parm.i  un  grand  nombre  de  perfonnes , 
il  ne  fe  trouve  quelque  efprit  pufillanime, 
Fernand,  le  gouverneur  de  la  ville,  reçut 
des  avis  fi  pofitifs  &  fi  bien  détaillés  , 
que  Trafille,  malgré  fon  déguifement  & 
fes  précautions  ,  tut  furpris  &  arrêté. 

Cet  incident  eût  abattu  tout  autre  que 
lui  ;  mais  fon  courage  le  mettoit  au- 
defTus  de  tous  les  revers.  Conduit  devant 
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le  gouverneur,  il  avoua  franchement  que 
la  jaioulie  &:  Tamour  l'avoient  précipité 
au  milieu  des  ennemis  pour  voir  fa  maî- 
treiïe ,  Ôc  pour  empêcher  qu'aucun  ne 
fût  aiïez  hardi  pour  former  des  projets 
fur  un  cœjr  qui  lui  étoit  promis.  Fer- 
nand  l'interrogea  enfuite  fur  un  complot 
qu'on  Taccufoit  de  former  contre  la  ville. 
Alais  le  généreux  françois  qui  ne  vouloit 
envelopper  perfonne  dans  fon  malheur, 
perfifta  à  foutenir  qu'il  n*avoit  fongé 
qu*à  fe  conferver  Mélite.  On  eut  beau 
le  preffer  de  queftions  ,  il  s'opiniâtroit 
dans  fes  mêmes  réponfes  ,  &:  Fernand 
n*en  pouvant  obtenir  d*autre ,  le  fit  mener 
en  prifon. 

Pendant  que  le  gouverneur  fait  des 
recherches  &  des  informations  pour  dé- 
couvrir fes  complices,  Mélite  conçoit  le 
généreux  deffein  de  tirer  fon  amant  de 
prifon  &  de  lui  prouver  qu  elle  eft  digne 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  Elle  fe 
rend  au  palais  &  demande  à  parler  au 
gouverneur.  Fernand  étoit  malade.  Il 
envoya  au  devant  d'elle  un  de  fes  amis, 
nommé  Marius,  un   des  pourfuivans  de 


Ï20       BIBLIOTHEQUE 

Mélite  &  pour  qui  Fernand  Tavoit  de- 
mandée à  la  famille. 

Elle  eft  reçue  par  lui  avec  beaucoup 
de  politeffe  &  cherche  à  Tamufer  par 
de  douces  paroles.  La  guerre ,  à  l'en- 
tendre ,  avoit  refroidi  fa  p?.(îion.  Il  étoit 
bien  difficile  de  conferver  de  l'attache- 
ment pour  un  homme  qui  venoit  facçâ- 
ger  le  lieu  de  fa  naifFance,  D'ailleurs  y 
tout  devoit  céder  à  l'intérêt  de  la  patrie; 
fi  Trafille  fctrouvoit  coupable  de  quel- 
que confpiration ,  elle  ne  pourroit  jamais 
aimer  l'ennemi  de  fon  pays ,  &  ce  feroit 
un  prétexte  plus  que  (pécieux  pour  rom- 
pre avec  lui.  L'amour  ,  ajoutoit-elle  , 
çtoit  plus  capable  que  toutes  les  tortures 
du  monde  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche 
d'un  amant.  Elle  croyoit  donc  que  s'il 
lui  étoit  permis  d'entretenir  Trafille , 
elle  pourroit  le  tourner  avec  tant  d'adreffe, 
qu  elle  fauroit  de  lui  la  vérité  de  fon 
entreprife,  &  rendroit  par-là  un  fervice 
important  à  fa  patrie.  Tout  cela  fut  dit 
de  l'air  le  plus  fimple  &  le  plus  naturel  ; 
&  Marius  ,  aveuglé  par  l'amour,  fut  bien 
éloigné   d'y   foupçonner  de  la  rufe.  Il 

conduifit 


DES     ROMANS.        121 


conduiiît  lui-même  Mélite  dans  la  prifon  ^ 
&  la  laifTa  parler  à  TraiUle  en  toute  li- 
berté, afin  que  le  prifonnifir  donnât  plus 
aifément  dans  le  piège  qu'elle  lui  ten- 
drait. 

Quelle  fut  la  furprife  de  Tamoureux 
Trafiiie  en  voyant  entrer  Mélite  dans  fa 
prifon  !  La  vue  de  cette  belle  perfonne 
fembloit  diiliper  les  épaiiïes  ténèbres  où 
il  étoît  plongé.  Mais  fon  raviffenient 
cefTa  bientôt.  Mélite ,  au  lieu  de  s'aniu- 
fer  à  répondre  à  [qs  tendres  protedations  ^ 
lui  apprit  en  deux  mots  le  fuiet  de  fa  ve- 
nue 5  &  *e  preffa  de  prendre  la  fuite  à 
la  faveur  des  habits  d*un  autre  fexe^j  fnre, 
difoit-elle ,  que  le  gouverneur  ne  por- 
teroit  pas  la  cruauté  jufqu'à  la  faire 
mourir. 

Trafille  rejetta  bien  loin  la  propofi- 
tion  ,  comme  injurieufe  pour  fon  amour 
&  pour  fon  courage ,  &  employa  toute 
fon  éloquence  pour  la  détourner  de  fon 
projet.  Sqs  eÇbrts  furent  inutiles,  &  Mé- 
lite mit  fin  à  la  conteftation  erLJoignant 
à  (es  prières  des  menaces  très  -  férieufes 
de  fa  colère.  Il  n'en  falloit  pas  moins 
pour    déterminer    Trafille,   Il  fe  rendit 

Septembre  lySj.  F, 
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enfin  ;  mais  jugeant  de  la  fermeté  d*ame 
de  fa  maîtrefle  5  par  la 'démarche  hardie 
quelle  venoit  de  faire,  il  lui  commu- 
niqua Ton  entreprife ,  lui  apprit  que  (qs 
frères  étoient  à  la  tête ,  &  lui  promitde 
la  délivrer  de  fa  piifon  prerqu'auffi-tôt 
qu'elle  (eroit  entrée. 

L'échange  fe  fait;  Méllte  refte  dans 
les  fers  fous  les  habits  de  fon  amant,  & 
T^rafiUe,  fous  ceux  de  Mélite,  le  maf- 
que  fur  le  vifage  ,  s'avance  pour  fortir  ; 
Marius.  le  prend  par  la  mam,  fans  le 
reconnoître,  &  dé  peur  qu'il  ne  voulût 
le  mener  plus  loin ,  la  faufTe  Mélite  lui 
dit  à  Toreil ,  de  ne  pas  la  fuivre  6c  de 
venir  le  foir  chez  elle  ,  pour  y  recevoir 
une  confidence  fort  intérefTante. 

On  voit  d'avance  la  fuite  de  tout  ceci. 
Marius  trouve  le  foir  Rofemonde  dans 
les  larmes  &  défefpérée  de  Tévafion  de 
Mélite  qu'elle  croit  perdue  :  dès  le 
lendemain  Mélite  efl  reconnue  en  prifon, 
&  le  gouverneur  averti  de  ce  qui  fe 
pafTe.  Grande  rumeur  dans  la  ville.  La 
garde  eft  doublée.  On  fait  eiïiiyer  à 
Mélite  vingt  interrqgatoires  dont  elle 
fe  tire  toujours  avec  la  même  adrefle. 


/- 
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Cidaris  &  Marcion  Tes  frères  font  arrêtés, 
comme  fufpecls  d'avoir  trempé  dans  les 
complots  du  prifonnier  échappé  &  d'être 
inflruits  du  lieu  de  fa  retraite.  Cette  dé- 
tention jette  la  conftemation  dans  la 
ville,  parce  qu ils  font  alliés  aux  meil- 
leures familles.  Trafille  fe  cache  tantoc 
dans  une  maifon,  tantôt  dans  une  autre, 
fe  multiplie^  pour  ainfi  dire,  afin  d'é- 
chauiïer  le  zèle  de  Cqs  amis,  &  fait  palier 
au  camp  françois,'avis  fur  avis  pour  fa- 
vori fer  la  prife  de  la  place. 

Il  avoit  échapp€  à  toutes  les  recherches, 
Iorfqii*il  apprend  que  le  gouverneur  a 
juré  la  mort  de  M  élite  &  de  fes  frères, 
§on  grand  coeur  ne  peuWoufFrir  qu'ils  fe 
foi  en  t  exposés  pour  Tamour  de  lui.  Il 
va  trouver  Fernand,  fe  donne  pour  le 
feul  auteur  de  Tentreprife  &  protefle  que 
les  prifonniers  font  innocens.  Fernzvnd  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  fon  courage. 
Mais  il  y  alloit  de  la  confervation  de  la 
place  dont  l'Efpagne  lui  avoit  confié  la 
défenfe,  &"  pour  faire  un  exemple  qui 
intimidât  tous  ceux  qui  voudroient  re- 
muer, il  deftine  à  la  mort  le  cavalier 
françois ,  Mélite  &  (es  frères.  Vaine/nent 

F  2 


124      BIBLIOTHEQUE 


les  dames  de  la  ville  ,  Rofemonde  à  leur 
tête,  vont  fe  jetter  à  fes  pieds- pour  ob- 
tenir leur  grâce.  Il  répond  qu'il  fait  ce 
que  fon  honneur  &  fon  devoir  lui  prcf- 
crivent ,  &  ies  malheureufes  vidîmes  ont 
ordre  de  fe  difporer  à  la  mort  /  que  Fcr- 
nand  veut  brufquer,  pour  ne  pas  donner 
le  tems  aux  habitans  de  fe  foulever  en 
leur  faveur. 

La  feule  reiTource  de  Pvofemonde  étolt 
dans  fon  frère  Adrafte,  homme  de  tcie 
&  ée  confidération.  Allez,  m>a  fceur  , 
lui  dit-il  avec  feu  ,  allez  employer  les 
larmes  pour  le  falut  de  vos  enfans  ,  & 
moi  je  vb'is  employer  mes  amis  &  mon 
bras.  A  ces  mots,  il  la  quitte  brufqueî- 
ment ,  railemble  fes  parens  ^  Ces  am.is, 
&  trouve  moyen  de  faire  fortir  un  hom.me 
affidé  pour  prelTer  Tenvoi  àe$  troupes 
déjà  demandé  par  Trafille  ;  il  crie  aux 
arm.es ,  foulève  le  peuple  contre  la  tyran- 
nie efpagnole  &  contre  la  cruauté  du 
gouverneur  ,  &  fe  rçnd  maître  d'une 
porte.  A  la  pointe  du  jour,  les  françois 
îe  préfentent  &  font  introduits  :  le  roi 
entre  yidorieux  dans-  Lille ,  &  le  gou- 
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verneur  eft  fait  prifcnnier  avec  la  gai- 
nifon, 

Adrafte  &  Rofcmonde  ont  couru  à  la 
prifon  où  ce  qu  ils  ont  de  plus  cher  eft 
reniermé.  Quel  trlfte  fpedacîe  fe  pré- 
fente  à  leurs  regards  !  Trafille  ,  Mélit-e 
&  (es  frères  ,  n'attendant  plus  que  le 
dernier  moment  ,  s'embrafîent  tendre- 
ment ,  (e  difent  le  dernier  adieu  &  fe 
dlfpofent  à  la  mort  avec  une  noble  conf- 
tance,  &£  far-tout  nos  deux  amans ,  ravis 
de  mourir  Tun  pour  l'autre  ,  déficient 
la  mort  de  détruire  leurs  ccéurs  ,  &  fai- 
foient  voir  un  rare  exemple  d'amQur  de 
de  fidélité. 

Au  bruit  des  amis  qui  fe  précipitent 
•dans  la  prifon  ,  &  à  la  vue  d'une  foule 
de  gens  armés  ,  l'épée  à  la  main ,  ils 
crurent  que  leur  dernière  heure  étoit 
venue.  Mais  bientôt  on  entendit  crier  : 
liberté,  vive  le  Roi  !  Sauvez  Méîite, 
fauvez  Trafics  ,  fauvez  Cidaris  &  Mar- 
cîon  ;  ^.c  dans  le  moment,  ils  fe  trou- 
vèrent entre  les  bras  de  leurs  parens  , 
de  leurs  amis.  On  s'embrafTe  ,  on  pleure 
de  joie  ,  on  fe  fait  mille  félicitations  , 
interrompues  par  autant  de  careifes,  èc 
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nos  prifonniers  qui  ptfTent  en  un  inftant 
de  la  mort  à  la  vie,  font  conduits  de- 
vant le  roi  qu'ils  faluent  comme  leur 
fouverain  &  leur  libérateur.  Ce  prince 
loue  la  beauté  de  Mélite ,  la  hardiefTe 
de  Trafi1Iey&  dès  le  même 'jour  voulut 
qu'un  heureux  hymenée  les  dédomma-r 
geât  de  toutes  les  peines  que  Tamour 
leur  avoit  fait  foufFrir. 

Le  refte  des  aventures  de  Favori  n'efl 
pas  fort  intérelTcint  Se  le  flyle  eft  d'un 
très-mauvais  goût.  Mélite  amené  à  Paris 
par  fon  époux,  le  troque  pour  une  épa- 
gneule;  il  palTe  au  fer  vice  d'une  vieille; 
enfuite  à  celui  d'une  jeune  dame  qui 
rappelle  Aiarquis  ;  une.  joueufe  s*Qn* 
trouve  à  fon  tour  la  rnaîtrefTe  ,  qui  le 
cède  enfuite  à  Hermione  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  extrait. 

Ici  finiffent  les  aventures  de  FavorJ, 
Il  perd  fur  le  champ  la  parole  ,  fans 
qu'il  foit  poflible  de  lui  en  rendre  l'ufage. 
Hermione,  dont  l'imagination  eft  un  peu 
bleiïee  d'avoir  carefFé  un  homme  fous  . 
l'enveloppe  d'un  chien ,  le  donne  à  Ar- 
taxandre,  &  ce  cavalier  fe  propofe  de 
faire  le  voyage  d'Itarîie  pour  reporter  îe 
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fidèle  NarcifTe  dans  la  forêt  de  Boulogne 
où  il  doit  reprendre  fa  première  forme. 
On  doit  croire  qu*il  a  exécuté  ce 
généreux  dèfïèin  &  que  le  pauvre  Nar- 
cifTe a  trouvé  enfin  auprès  de  quelque 
jolie  italienne ,  le  dédommagement  de 
(es  longues  peines  &  la  récompenfe  de 
fa  fidélité. 
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HISTOIRE 

DU    PETIT    POMPEE 

0    U 

LA  VIE  ET   LES   AVENTURES    B'XJU 
CHIEN  DE  DAME  , 

Jjnuée  de  VAngloh,  Paris  ^  1784. 


N. 


OUS  avons  annoncé  dans  notre  no- 
tice que  Touvrage  qui  vient  d'être  extrait, 
avoit  peut-être  donné  Tidée  du  Roman 
angîois,  intitulé:  Hiftoire  du  petit  Pom- 
pée, ou  la  vie  &  les  aventures  d'un  chien 
de  darne.  Ce  Roman  nous  eft  tombé 
entre  \qs  mains  &  nous  avons  cru  que 
ce  rapprochement  feroit  plaifir  au  lec- 
teur. On  voit  dans  le  nouveau  didion- 
naire  àts  hommes  illuftres  ,  à  l'article 
Toaffaint  ^  que  cet  écrivain  fameux,  par 
fon  ouvrage  fur  les  mœurs ,  avoit  dé- 
buté par  quelque  traduélion  de  Romans 
anglois ,  entr'autres  par  un  Roman  qui 
porte  abfolument  le  même  titre  ,  &  que 
le  rédadeur  ne  met  guère  au-delTus  de 
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rhifloire  du  petit  Poucet.  Nous  igno- 
rons s'il  eft  le  rnerne  que  celui  dont  nous 
allons  joindre  ici  Textrait.  Le  nom  du 
tradiiCieur  eft  déûgné  par  les  lettres  ini- 
tiales, J.  H.  D....,  B*^^.  avec  cette  épi- 
graphe : 

Mutato  nomine  ,  de  te 
Fabula  narratur.  Horace, 

Et  comme  on  Ta  vu ,  Tannée  de  Tim- 
prelîîon  eft  bien  plus  récente.  Nous  ofons 
croire  ou  que  la  cenfure  du  rédadeur 
du  nouveau  didionnaire  eft  trop  rigou- 
reufe,  ou  qu'il  ne  parle  pas  du  même 
ouvrage»  Nous  y  avons  trouvé  de  la  cri- 
tique y  àes  ridicules  aftez  bien  faifis  ,  des 
aventures  intéreftlintes.  La  marche  n'efl: 
pas  précifément  la  même  que  celle  du 
chien  de  Boulogne.  Ce  n*eft  pas  lé  petit 
Pompée  qui  parle  ,  c'eft  fon  hiftorien. 
Il  raconte  plutôt  les  aventures  des  autres 
que  celles  de  (on  héros,  qui,  comme 
Favori,  eft  donné,  vendu,  volé,  &c. 
Nous  choidrons  les  plus  intérefTantes.Nous 
n'avons  pas  parlé  de  la  préface  du  chien 
de  Boulogne.    C*eft  lui   qui  dédie  fon 
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Liftoire  à  Mimi ,  petite  chienne  de  ma- 
dame C  Henriette  d'Angleterre  ). 

On  ne  s'amufe  plus,  comme  dans  le 
fiécle  dernier  ,  de  ces  affauts  d'efprits 
entre  chiens  &  chats,  auxquels  madame 
Deshoulieres  elle-même  ne  dédaignoit 
pas  de  prêter  fa  plume.  La  préface  de 
ce  Roman  eft  plus  plaifante  :  après  le 
mot  préface  ,  fuivent  deux  pages  en 
blanc^  à  la  fin  defqueîleson  voit  ces  mots  : 
îe  petit  Pompée   Va  déchiré. 

Un  jeune  lord,  qui  faifoit  îe  tour  de 
FEurope ,  pour  quitter  les  vertus  âpres 
&  franches  de  Ton  pays,  év:  fe  chamarrer 
des  ridicules  étrangers,  venoit  d'arriver  à 
Boulogne.  Il  fe  feroit  fait  fiffler  à  Londrss, 
s'il  n'eût  pas  vu  la  belle  Oglia,  une  des 
plus  célèbres  cantatrices  de  l'Italie  ,  le 
fléau  des  étrangers,  &  la  terreur  à.Qs^ 
époufes  &  des  pères.  Il  lui  fut  préfenté, 
&  en  faifant  fes  révérences ,  il  alloit 
écrafer  un  joli  chien  du  pays  qui  foîâtroit 
fur  le  parquet,  fi  fa  maîtreiïe ,  qui  avoit 
l'œil  à  tout ,  ne .  l'eût  enlevé  avec  la 
promptitude  de  l'éclair.  L'anglois  fe  con- 
ibndoit  en  excufes.  Mais  il  avoit  un  nom^, 
un  équipage  &  force  guinées,  il  fut  bien- 
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tôt  pardonné.  Les  vifites  devinrent  fré- 
quentes. Oglia  ne  put  réiifter  au  mérite 
du  jeune  lord,  joint  à  Téloquence  de 
Tor  de  des  diamans.  Il  étoit  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ;  mais  une  fâcheufe 
nouvelle  vint  retirer  Renaud  des  bras 
d'Armide  ;  fon  père  mourut.  Un  oncle  le 
rappelle  à  Londres  ,  8c  quel  fujet  de 
douleur  pour  Oglia!  Il  n'eft  pas  encore 
ruiné.  Il  fallut  fe  contenter  de  quelques 
milliers  de  guinées  &  fe  réfigner  :  on  fe  fé- 
para  donc  ,  &  dans  un  moment  bien 
tendre ,  la  trop  fenfible  Oglia  donna  fou 
petit  Pompée ,  comme  un  gage  de  Tamout 
le  plus  (încere.  Après  cet  héroïque  fa- 
cri  Bce  5  elle  s'arrache  des  bras  de  fon 
amant  &  s'enferme  dans  un  boudoir.  Mi- 
lord  emporte  le  joli  chien ,  &:  fe  jette 
dans  (ci  voiture  d'un  air  triomphant.  Oglia 
derrière  fa  jaloufie,  rloît  de  la  fatuité  du 
lord  de  ne  regrettoit  que  fon  chien. 

Comme  Pompée  fut  carefTé  le  premier 
jour  !  le  premier  jour  il  fut  placé  fur  le 
coudin  ,  le  fécond  aux  pieds  ,  le  lende- 
main relégué  fous  le  coffre.  Le  lende- 
main milord  penfa  battre  le  valet  de 
chambre   qui  s' étoit  fait  attendre  pour 
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chercher  le  petit  chien.  Milord  le  jetta 
dans  un  coin  Ôi  jura  goâdam  \  &  Pom- 
pée pleura  en  penfant  à  fa  maîtrefïe. 

On  eft  arrivé  .  à  Londres  :  milord 
fe  difpofe  à  étaler  toutes  les  perfedions 
nouvelles^  qui  vont  faire  crever  de  dépit 
tous  les  beaux  ,  &  tourner  vingt  têtes 
femelles,  ^^s  h j bits  à  la  françoife  font 
d'un  luxe  éblouiOànt,  ^  en  France  on  les 
portoit  très '(impies.  On  étale  dans  une 
galerie  toutes  les  raretés  qu'il  a  rappor- 
tées de  fes  voyages,  des  pouces  de  ftatues 
antiques  ,  à^s  médailles  de  généraux 
d*ordre,que  lesCicéroni  lut  ont  vendues 
pour  àz%  médailles  d'empereurs rom.ains,& 
des  copies  pour  des  originaux.  On  lui  avoit 
donné  par  écrit  quelques  mots  italiens  , 
quelques  obrervations  importantes  à  faire 
en  montrant  fa  coUedion,  &  fa  mémoire  le 
fervoit  afTez  fidèlement.  Ajoutez  à  tout 
cela  un  \^i«  à-vis  élégant  ,  des  chevaux 
couleur  de  café,  une  livrée  magnifique, 
des  laquais  infolens  &  bien  bâtis.  En 
falîoit-il  davantage  pour  faire  la  plus  vive 
fenfation  ?  Aulli  le  club  à^^  importans 
le  reçut  tout  d'une  voix  &  lui  envoya 
fon  admiiîîon  par  députés. 
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Le  deftin  qui  veilloit  fur  le  petit  Fom- 
péç  5  engage  milord    à  le  faire  voir  par 
vanité  à  une  dame  qui   avoit  la  pafiloii 
des  jolis  chiens  ,  &  qui  croyoit  avoir  les 
plus  beaux  de  TEurope.    Pompée  étoic 
étranger,  nouveau  venu,  il  eut  la  palme» 
Milady  Hardy  veut  fa  voir  d*oà  vient  ce 
chien  &s*il  lui  eft  bien  attaché.  —  Ah  î 
madame  y  il   me  rappelle  des  fouvenirs 
bien  chers  &  bien  douloureux.  —  La 
euriofité    eft   irritée.  *  On  le    prefTe.     Il 
élude..  On  infifte.  —  Mesdames  ,   vous 
me  trouverez  peut  -  être    indifcret.  — • 
Non  5  parlez.  —  Il  eft  vrai  que  je  ne 
fuis    plus  en   Italie,  &  la  princefîè  qui 
me  Ta  donné  ne  voit  pli;sîe  jour.- — Elle 
efî:  morte?  —  Non  ,  mais  hélas  enfermée 
pour  long-tems ,  &  peut-être  perdue  pour 
moi  ;  fon    mari  nous  a  furpris^  je  Tai 
percé  d'un  coup  d'épée  ;  la  princefîè  s'éva- 
nouit ,  je  me  fauvai.  J  ai  fu  depuis  que 
le  prince  n'étoit  pas  mort  de  fa  blefTure 
&  qu'il  avoit  enfermé  mon  amante  dans 
une  tour   impénétrable.   Mais   il  ne  fait 
plus  que  languir  &  fa  mort  ne  peut  être 
éloignée.  J'attens  ce  moment  avec  impa- 
tience pour  revoir  ma  princefTe  &  lui 
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repréfenter  ce  gage  précieux  de  nos 
amours.  — »-  Vous  irez  fi  vous  voulez  , 
dit  Milady  Hardy ,  mais  Pompée  à  coup 
fur  ne  fera  pas  du  voyage.  —  Que  ce 
foit  à  quelque  condition ,  du  moins.  — 
Et  à  quelle  condition? —  Qu'il  me  foit 
permis  de  le  voir  quelquefois  chez  vous. 
—  Oh^  très-volontiers.  D^ailleurs,  moi, 
je  n'ai  plus  de  mari  à  tuer.  Milord  croyant 
avoir  donné  une  haute  idée  de  fes  bonnes 
fortunes  d'Italie,  fe  retira  d'un  air  affez 
impertinent ,  ôc  les  dames  éclatèrent  de 
rire  de  Thiftoire  de  la  princefTe,  affez 
haut  pour  lui  faire  voir  qu'elles  n'étoient, 
pas  fes  dupes. 

Pompée  étoit  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
neffe  &  de  la  beauté  ,  quand  il  entra 
chez  Milady  ;  il  y  connut  bientôt  toutes 
les  délices  &  tous  les  plaifirs  du  grarni 
monde.  La  maifon  de  fa  maîtreffe  étoit 
le  rendeZ'VOus  de  la  bonne  compagnie 
de  Londres,  Délivrée  d'un  mari  fantafque 
&  bourru ,  d'un  tyran  qui  gênoit  fes  plus 
innocens  défirs ,  fes  jours  étoient  un 
cercle  de  fêtes  &  de  plaifirs.  Pompée 
voyoit  chez  elle  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
diftingué  en  chien ,  &  déjà  un  tad^  fur 
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lui  faifoit  difcerner  au  premier  coup 
d'œil  un  chien  d'un  certain  ordre ,  d'un 
autre  du  bas  éta-ge.  Moins  délicat  fur 
le  choix  de  (qs  maîa'efTes,  il  defcendoit 
d'une  Sultane  Ji  Catau  ,  &  de  la  du- 
cheiïe  à  la  fimple  grifette.  Le  dirons- 
îîous  ?  Pompée  avoit  perdu  fes  mœurs, 
il  trompoit  fans  fcrupuîe  &  fans  remords, 
il  avoit  pris  tous  les  airs  de  les  tons  d'un 
chien  à  bonne  fortune.  Il  lui  faut  la  leçon 
amere  de  la  difgrace  pour  le  ram.ener  à 
la  réflexion,  6c  bientôt  nous  Talions  voir 
expier  fes  défordres  &  fa  molIefTe. 

Un  beau  jour  de  printems ,  Milady  fe 
fit  mener  au  parc  de  Saint-James,  pour 
promener  Pompée.  Il  fe  joint  à  plufieurs 
chiens  de  qualité  qui  jouoient  fur  le  gazpn, 
folâtre  avec  eux,  s'égare,  eft  rendu  de 
laiTitude,  &  enlevé  par  un  coquin  qui 
le  cache  fous  faredingotte  &  difparoît.  On 
juge  aifément  de  l'inquiétude  de  Milady. 
Mais  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
d'avoir  une  idée  de  la  manière  dont  l'au- 
teur prétend  que  les  laquais  anglois  font 
les  commiiïionsde  leurs  maîtres.  Le  pre- 
mier qui  arrive  au  parc ,  trouve  fon  ca- 
marade aflis  prèss  d'un  pot  de  bierre, 
devant  la  loge  du  fuiffe.  Il  s'affied  &  boit^ 
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&  tous  ceux  qui  arrivent  à  la  file,  fe  pla- 
cent autour  de  la  table,  fument,  jurent 
^i  boivent.  Le  premier  va  taire  un  tour 
à  l'hôtel  dire  qu*il  n*a  rien  vu.  On  le 
renvoyé;  il  revient  boire^:  ils  (e  font  voir 
Tun  après  l'autre  à  Milady  &  ne  rentrent 
que  bien  tard  pour  fe  coucher. 

Le  voleur  de  Pompée  eft  un  de 
ces  hommes  qui  dreflent  des  chiens 
à  danfer.  Il  en  avoit  pluiieurs  qu'il 
avoit  deftinés  à  amufer  la  canaille  di^s 
bains  de  Baîh.  Il  lui  manquoit  un 
arlequin  ,  &  Pompée  va  remplir  ce  rôle. 
Une  grande  fr;mme  jaune  &  sèche  pâfle 
les  pattes  du  petit  chien  dans  des  man- 
ches, lui  boutonne  un  habit  furie  ventre, 
lui  lie  des  culottes,  &  lui  attache  deÇ- 
fous  le  menton ,  un  chapeau  blanc  qiû 
lui  couvre  les  yeux.  Elle  lui  met  un 
collier,  l'acccuple  avec  pierrot,  &  paiïe 
u?îe  corde  qui  va  conduire  la  troupe  âQS 
bateleurs.  Pompée  commence  à  boire 
.dans  la  coupe  amere  dU  malheur,  c'eft- 
à-dire ,  dans  une  vieille  jatte  ,  remplie . 
d'une  eau  faîe  &  bburbeufe  ,  &  la  faim 
lui  fait  trouver  du  goût  à  des  croûtes  dures 
&  moifies.   Ma  s  le  voyage  eft  décidé  ; 
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le  père  a  déjà  fon  tambour  fur  Tépaule; 
la  mère  p.^.iîe  les  bras  dans  les  bretelles 
de  fon   biflac;    la  fille  porte   un  paquet 
dans  Ton  tablier  retroufle,   &  traîne   la 
file  des  ailleurs  forains.  Pendant  la  route 
le  fouet  réfonne  ;  &  àce  fon  aigu  8c  me- 
naçant. Pompée  s* évertue  5  ab;ure  la  mol- 
lefie ,   &  devient  im    des    arlequins  les 
plus  drôles  &  les   plus  lefles  qu'on    ait 
vus  de  Bath  à  Tumbridge.  Bientôt  il  fait 
marcher  fur  les  pattes  de  devant ,  porter 
fonfabre,  ôter  fon  chapeau ,  faire  la  ré- 
vérence ^  danfer  le  menuet  ;  mais  il  fe 
diftingue    de  la  troupe  en  mettant  dans 
la  danfe  toutes  les  grâces  d'un  chien  de 
qualité. 

Arrivé  à  Bath  ,  Pompée  eft  devenu 
un  virtuofe ,  &  chacune  de  fes  repré- 
fentations  vaut  à  fon  maître  de  danfe  une 
pluie  de  pennys.  O  fortune  !  tu  te  joues 
des  chiens  comme  dQs  hommes.  Une  du* 
chefTe  qui  étoit  aux  eaux  le  vit  danfer  , 
le  fit  monter,  déshabiller,  laver  ^parfumer 
de  le  foir  même  coucher  avec  elle.  Le 
lendemain  même  traitement,  avec  cetta 
feule  différence  qu'on  le  rangea  douce- 
ment de  côté  5  pour  faire  place  à  une 


îjS      BIBLIOTHÈQUE 

perfonne  qu'il  eut  tout  lieu  de  prendre 
pour  un  mari,  hu  faifon  des  eaux  paf- 
fée  y  Pompée  retourne  à  Londres  avec  îa 
ducheiTe,  Hôtel  magnifique,  appartement 
délicieux ,  lit  du  plus  moelleux  duvet  : 
mais  un  homme  tout  différent  y  le  bou- 
geoir à  la  main,  en  robe  de  chambre  , 
entre  fans  précaution  &  interrompt  le 
fommeil  de  Pompée  :  il  jappe,  fe. fâche, 
&  veut  mordre ,  quand  cet  homme  en 
le  grondant  fe  met  au  lit  ,  3^  occupe 
la  place  de  Tami  de  Bath.  Jamais  Pom- 
pée ne  put  s'accoutumer  Ac^tte^nouvelle 
figure.  Le  duc  offenfé  de  fa  haine  ,  le 
furprit  un  jour ,  Tenleva  èc  le  donna  à 
un  joueur  de  mandoline. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  les 
aventures  de  Pompée.  On  fe  figure  bien 
qu'il  eft  fans  ceffe  perdu  ,  volé ,  &c, 
C'eft  toujours  le  même  paiTage  d'une  con- 
dition à  une  autre.  Nous  croyons  donc 
qu'on  ne  nous  faura  pas  mauvais  gré  de 
ne  plus  nous  occuper  de  lui  &  de  pré- 
fenter  à  l'attention  du  ledeur  les  diffé- 
jsentes  aventures  que  nous  avons  annon- 
cées. C'eft  ce  que  fait  en  général ,  l'au- 
teur lui-même  à  qui  Pompée  ne  fert  que 
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de  tranfition  d'une  hiftoire  à  une  autre. 
Elles  font  bien  écrites ,  &  en  nous  ré- 
fervant  le  droit  d*abreger  &  de  changer 
ce  que  nous  en  croirons  fufceptible,  nous 
conferverons ^  autant  que  nous  pourrons, 
la  manière  du  tradu6leur.  La  première 
de  ces' hiftoires  efl  une  copie  afïoibîie 
de  Turcaret,  &  pour  cette  raifon,  nous 
la  paierons  fous  {ilence. 

Le  préjugé  vaincu* 

Betsy  ,  fille  de  Milady  Chefler,  avoit 
feize  ans.  Grande  ,  faite  à  peindre ,  elle 
portoit  avec  grâce  la  plus  belle  tête  du 
■    inonde.  Son  ame  francne ,  ingénue  ,  bon- 
.  ncte ,  étoit  toute  entière  dans  de  grands 
yeuxbleus^  ombragés  de  cils  noirs  qui  en 
adoucifToient  l'éclat.  Des  cheveux  blonds 
marquoient   de    leurs  fept   pointes    fon 
front  veiné  d'azur^  &  contraftoient  avec 
à^%  fourcils  en  arc  qui  fe  perdoient  près 
àç,%  tempes.  Le  nez,  la  bouche,  le  men- 
ton étoient  paitris  de  grâce,  &:  le  doigt  de 
l'amour  avoit  préparé  au  fourire  fes  deux 
plus  jolies   fofTettes  !  Son  pied  mignon 
que  delîînoit  une  mule  élégante  »  éga- 
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rolt,  embrafoit  rimaglnatlon  la  plus  fage. 
Une  mélancolie  douce  &  iritéreiraiire 
animoit  tous  fes  traits  &  leur  donnoit 
rexpreilion  la  plus  touchante.  En  un  mot , 
il  falloit  fuir  ou  fe  rendre.  Amour!  fî 
tu  joins  à  tant  de  beautés  une  ame  ten- 
dre, ah  !  cache- la  à  tous  ceux  qui  l'ai- 
nieroient  en  vain  ;  ne  la  montre  donc 
qu'à  rheureux  Hyacinthe. 

Hyacinthe  étoit  fils  duminiflre.  Cha- 
pelain du  château  ,  bon  père ,  bon  ami , 
philofophe  fans  auflérité,  comme  fans 
préjugé,  &  plus  vertueux  encore  par  fen- 
timent  que  par  principes.  Son  bonheur 
étoit  la  pratique  de  fes  devoirs,  6c  fes 
devoirs  eonfiftoient  à  faire  pour  les  au- 
tres ce  qu'il  eût  défiré  qu'on  fît  pour 
lui-même.  Sa  vertu  étoit  facile  &  riante, 
&:  le  bien  qu*il  faifoit  chaque  journée 
lui  préparoit  un  repos  doux  &  pur.  Son 
nom  n'étoit  prononcé  qu'avec  bénédic- 
tion ;  l'amitié  ,  la  confiance  ,  la  vénéra- 
tion étoient  le  tribut  de  tous  \qs  coeurs.  La 
maîtreffe  du  château  ,  l'aimoit  comme 
fon  ami  &  Thonoroit  comme  un  fage  ; 
il  l'avoit  guidée  dans  Téducation  de 
Betsy  Chefler^  fa  fille  unique,  Ôc  pour 
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entretenir  rémulatlon ,  il  avcit  afTocié 
aux  lectures,  aux  leçons  ,  Hyacinthe  , 
Ton  fiis  unique  ,  image  fortement  pro- 
noncée d'une  femme,  adorable  qu*iî  avoit 
perdue.  Il  leur  avoIt  de'veloppé  les  ref- 
fources  de  la  philoropbie ,  la  puifîànce 
de  la  m.ora)e  &:  Texpérience  de  l'hiftoire. 
Il  avoit  élevé  leur  ame  aux  grandes 
chofes  ,  aux  dévouemens  héroïques, 
aux  (acrinces  qui  nous  anobîiile^nt  à  nos 
propres  yeux ,  &  bientôt  il  recueillera 
le  fruit  de  fes  foins.  Ses  leçons  tour-à- 
tour  douces  &  fortes  ,  mais  toujours 
pénétrantes ,  avoient  porté  le  charma 
de  la  vertu  au  fond  du  cœur  de  ies 
jeunes  élèves  ,  &  Tignorance  du  mal 
les  retenoit  dans  Tâge  d'or.  Ils  s'enivroient- 
cependant  fans  le  favoir,  de  leurs  per- 
fedions  &  de  leurs  vertus  mutuelles.  Ils 
fe  devenoient  néceffaires  &  ne  pouvoient 
fe  pafTer  l'un  de  l'autre.  Mais  le  bandeau 
qui  couvre  leurs  yeux  va  bientôt  fe 
lever.  Ils  vont  connoître  l'amQur  par  les 
peines  qu'il  caufe. 

Betsy  a  feize  ans.  Milady  lui  dit  un 
jour  que  fon  père  en  mourant  l'a  defti- 
néc  en  mariage  à  (on  coufin  le  duc  de 
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Graften.  Elle  rougit,  fans  favoir  pourquoi. 
Si:s  yeux  fe  portent  invorontairenient  fur 
Hyacinthe  qui  la  regarde  ,  pâlit/fort  Se  va 
fe  renfermer  pour  gémir.  Betsy  paife  la 
journée,  la  nuit,  dansune  agitation  qu'elle 
n'avoit  jamais  éprouvée.  Le  lord  &c  Hya- 
cinthe font  toujours  prélens  à  fa  penfée. 
Le  lord  arriva ,  tout  fut  perdu.  Hyacinthe 
au  défefpoir  n'ofe  confier  fon  fecret  ;  Ja 
diftance  du  rang  eft  un   obftacle  infur- 
montable.  Il  faut  mourir  plutôt  que  de 
parler.  Il  en  aura  le  courage,  il  fuira..., 
II  laifTe  fur  fa  table  une  lettre  pour  fon 
père ,  balle  à  deux  geno;jx  le  feuil  de 
la  maifon  paternelle  &  s'enfuit  à  grands 
pas. 

Au  bruit  de  cette  fuite  &  à  l'arrivée 
du  pafteur  au  château  ,  Eetsy  qui  étoit 
accourue  au-devant  de  lui,  tombe  éva- 
nouie dans  fes  bras-.  De  prom^pts  fecours 
la  rappellent  au  jour  ;  mais  une  fièvre 
brûlante  Ta  faifie;  elle  touche  à  fes  derniers 
momens. 

Cette  fuite  d'Hyacinthe  ,  l'état  de 
Betsy,  apprennent  à  Mila^^y  ce  que  le 
pafteur  lui-même  ne  favoit  que  depuis 
une  heure.  Elle  le  regarde,  il  baifTe  les 
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yeux.  —  Pafteur  ,  je  ne  vous  fais  pas 
rinjure  de  croire  que  vous  ayez  été  inf- 
truit.  —  Madame  ,  voilà  la  lettre  de 
mon  malheureux  fils. 

Milady  la  prend  &  la  lit.  L'infortuné 
demandoit  pardon  à  fou  père  de  fa  fuite. 
Il  lui  en  avouoit  le  motif;  jamais  il  ne 
s'étoit  permis  un  mot,  un  feul  mot.  Il 
le  conjuroit  de  cacher  fon  amour  à  Mi- 
lady y  à  Eetsy ,  au  monde  entier  :  il  fen- 
toit  qu'il  lui  en  coutsroit  la  vie  ;  mais 
la  vertu  commandoit  &  Thonneur  par- 
loit  encore  plus  haut  que  Tamour. 

Milady  tend  la  main  au  pafteur  &  le 
mené  chez  fâ  fille.  L'accès  étoit  violent, 
la  tête  perdue  ,  le  médecin  déconcerté. 
Betsy  ouvre  les  yeux ,  apperçoit  fa  mère, 
lui  lourit  &  pleure  en  voyant  le  père 
de  fon  amant.  —  Ma  chère  fille  ,  ma 
Betsy  y  plus  de  courage  ;  le  lord  n'eft  plus 
ici.  —  Il  n*y  eft  plus  ?  —  Non ,  je 
iVi  prié  de  ne  plus  penfer  à  toi.  —  Ma 
mère  !..,.  Oh  !  ma  mère  !...  —  Mon  en- 
fant, tranquillife  -  toi  ;  tu  as  une  bonne 
mère  ;  elle  ne  contraindra  jamais  ton  in- 
clination.    Oh  !    maman  !  que   de 

bonté  !  Elle  fait  figne  à  Betsy  de  fe  tran^ 
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quillifer   &  ramené   le  pufteur  dans  fon 
cabinet, 

Pafteur,  m'avez-vou3  bien  entendue? 
—  Madame ,  vous  avtz  voulu  calmer 
notre  chère  Betsy.  —  Oui,  &  demain 
je  la  comblerai  de  joie,  il  elle  eft  en 
état  de  la  foutenir.  Courez  après  votre 
fils  5  ramenez-le  à  Betsy ,  à  là  mère.  Le 
parleur  tombe  à  genoux.  —  Relevez- 
vous,  liomme  vertueux p  mon  digne  ami. 
Que  le  ciel  me  rende  ma  Betsy  8c  je  la 
la  lui  donne.  Mais  courez  au  plus  vite. 
II  dit  un  mot,  &  tous  les  jeunes  gens 
du  village  fe  difpcrfent  les  uns  à  pied  , 
les  autres  à  cheval.  Lui-même  les  fuit  de 
toute  vîteiïe-  du  fien.  Un  bûcheron  a 
vu  un  jeune  homme  trifte  ^  rêveur,  s'en- 
foncer dans  cette  route  de  la  foret.  Le 
père  s'y  engage  &  la  fuit.  Le  bruit  du 
galop  frappe  Toreille  attentive  du  tim^ide 
Hyacinthe.  Il  quitte  la  route  &Xe  cache 
dans  le  fort  du  bois.  Mais  il  a  été  ap- 
perçu,  &  le  nom  de  fils,  prononcé  d'une  \ 
voix  forte  l'arrête  &  le  ramené  II  fe  jette 
aux  genoux  de  fon  père  &  fe  fent  prefTé 
fur  fon  fein. —  Reviens,  cher  enfant, 
tu  as  trouvé  grâce  aux  yeux  de  jnadaine  ; 

elle 
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elle  fait  tout  &  t'attend,  ' — •  Oh  !  Dieu! 
Et  Betsy  ?  —  Betsy  étoit  hier  à  la  mort. 
■ —  A  la  mort  !.;.  —  Tu  la  lui  donne- 
rois  ,  fi  tu  tcirdois  d'un  moment. — Oh 
mon  père  ,  courons ,  volons... 

Dans  rinftant ,  un  des  jeunes  gens  qui 
cherchoient  Hyacinthe  fe  prélente.  Hya- 
cinihe  monte  (on  cheval  &  vole  au  châ- 
teau. On  QÙ.  arrivé,  — :::  Voilà,  madame p 
ce  fils  à  qui  vous  daignez  pardonner.  Hya- 
cinthe tombe  à  genoux.  On  veut  le  ré^ 
lever.  11  s'étoit  évanoui.  Cette  réponfa 
vaîoit  bien  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire. 
On  le  figcoure  ,  &  il  penfe  s'évanouic 
encore  en  fe  revoyant  dans  les  bras  de 
Milady.  Betsy  eft  beaucoup  mieux  ;  les 
deux  mots  de  la  veille  lui  ont  rendu 
Terpoir.  Mais  elle  n'ofe  interroger  fa  mère 
qui  lui  dit  d'un  air  de  bonté ,  Hyacinthe 
eft  de  retour.  Bersy  jette  un  cri  qu'elle 
étouffe  dans  fes  draps  ^  fe  couvre  le  vifage 

de  (es  deux  mains  '&  fond  en  larmes. ■ 

Pleurez  ma  fille,  mais  pleurez  de  joie^ 
vous  ferez  heureufe  _,  Hyacinthe  eu  à  vous* 
Entrez  pafteur,  entrez,  mon  fils.  Ma 
fille ,  voilà  votre  mari.  Hyacinthe  plus 
mort  que  vif  eft  à  genoux ,  près  du  lit 

Septembre  ijSj^  fi 
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de  Betsy;  il  tient  dans  fa  main  mal-af- 
furée,  une  main  aufTi  tremblante;  leurs 
yeux  fe  rencontrent,  Te  reportent  vers 
le  ciel,  retombent  fur  leurs  parens,  & 
reviennent  fe  raiïafier  les  uns  des  autres. 
Leur  bouche  fe  fourit.  Hyacinthe  par 
J'ôrdre  de  Milady  ertibrafle  fon  époufe 
Si  reçoit  dans  Betsy  le  prix  de  la  vertu. 

Les  deux  amis^ 

S  AI  NT-GÉR  AN  avoit  été  élevé  au  collège 
avec  le  comte  d*Arincourt.  Une  douce 
fympathie ,  àts  rapports  de  goût  &  de 
caraélère  les  avoient  liés  dès  l'enfance. 
Rien  négale  le  charme  de  ces  vieilles 
amitiés  de  collège.  On  s'eft  fi  bien 
connu  dans  un  tems  où  Tame  eft  toute 
franchife ,  où  l'on  ignore  la  diffimula- 
tion  1  On  s'eft  accoutumé  à  une  fi  douce 
confiance  !  On  lit  avec  tant  de  plaifir 
dans  i'ame  l'un  de  l'autre  !  Telle  étoit 
Tamitié  de  ces  deux  aimables  gentils- 
hommes. Ils  étoient  de  la  même  pro^- 
vince ,  &  leurs  parens  fe  connoiiïoient 
|<  f«  yoyoient. 

Le  tems  vient  d'çntrer    au  fervicei 
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roncic  de  St  GéranJuI  donna  une  enfeigne 
dans  fon  régiment.  11  allok  être  (eparé 
de  fon  ami;  il  demanda  &  obtint  pour 
lui  la  même  grâce.  Ils  fe  font  chérir  par 
l'amabilité,  eftimer  par  la  franchife  de 
leur  caradère ,  &  refpeder  par  une  fer- 
meté qu'on  éprouvera  fi  l'on  touche  à 
l'honneur  de  l'un  ik  de  l'autre. 

Tous  deux  ont  une  figure  intéreffante, 
une  phyfionomie  pleine  de  fînefie  & 
de  douceur  ,  de  Tefprit,  des  connoif- 
fances  requifes  &  des  talens  agréables  qui 
les  font  rechercher  &  recevoir  dans  la 
meilleure  compagnie.  D'Arincoiut  tou- 
che du  forte  piano,  &  Saint- Géran  à  la 
voix  la  plus  tendre  joint  autant  de  goût 
que  fon  ami.  Quand- ils  s'accompagnent, 
ils  raviffent ,  ils  enchantent ,  &c  leur  mo- 
deftie  achevé  d'ealever  tous  les  fuf- 
frages. 

La  mai  fon  qu'ils  fréquentoient  le  plus, 
étoit  celle  du  préfident  d'Arteuil ,  homme 
profond,  philofophe  aimable,  mêlant  les 
agrémens  de  la  fociété  aux  charmes  de 
Tétude  &  aux  devoirs  de  fon  état.  Ma- 
dame d'Arteuil ,  jeune  encore ,  tenoit  fa 
raaifon  avec  cette  grâce  que  donne  l'en- 
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mQ  de  plaire,  &  cette  aifance  qu'amené 
lin  grand  ufage  du  monde.  Une  fille  e'toit 
ie  leul  gage  de  leur  union.  Henriette  , 
âgée  de  dix-fept  ans,  moins  belle  que 
jolie  5  laifToit  voir  dans  de  grands  yeux 
toute  la  fenfibilité  de  Ton  arne,  &  joignoit 
à  tous  fes  charmes  cette  modeftie  tou- 
chante ,  cette  douce  timidité  qui  rend 
fon  fexe  fi  intérelTant.  Elle  obéifToit  a 
Tufage  ,  qui  veut  que  les  femmes  cachent 
leur  inllrudion  &  montrent  leur  valeur^ 
Elle  faifoit  fouvent  de  la  mufique  avec 
les  deux  amis  ,  &  alors  les  accens  d'une 
voix  mélodieufe  &  une  belle  main  qui 
fe  promenoir  rapidement  fur  les  cordes 
d'une  harpe  enchantoient  tous  les  fpec- 
tateurs.  Les  deux  amis  facriiioient  l'amour 
propre  au  defir  de  la  faire  briller  ,  & 
cette  attention  n'étoit  pas  perdue,  La 
délicate  Henriette  en  tenoit  compte  à 
tous  les  deux.  Mais  la  voix  de  Saint- 
ijéran,  fi  douce,  fi  flexible,  fi  tendre 
âvoit  pét^tré  Ton  cœur  ;  les  parens  at- 
tentifs virent  les  progrès  de  la  paflion  des 
.deux  jeunes  amans  :  l'union  étoit  fortable; 
^le  fut  convenue. 

Quelques  étourdis  du  même  régiment 
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fe  permirent  des  propos  fur  Taffiduité  des 
deux  amis  dans  la  maifon  du  préfident. 
L'un  d'eux  alla  jufqu'à  prêter  à  S.  Géran  des 
propos  injurieux  fur  le  compte  de  Ton  amio- 
D'Ârincôurt  les  foutint  faux.  L'agrefTeur 
prit  cette  réponfe  pour  un  démenti  ,  & 
défie  d'Arincourt.  Les  chefs  indignés  de 
fa  fauiïeté  le  firent  mettre  en  prifonile 
coupable  piqué  au  jeu  foutint  fon  dire 
&  l'envenima  encore.  Les  lieutenans  dé- 
cidèrent qu'il  fallolt  que  les  deux  aml^ 
fe  battiflent  enfemble  ,  ou  que  l'on  re- 
fuferoit  de  les  voir  &  de  manger  avec 
eux. 

Ces  deux  infortunés  étoient  regardes 
dans  le  régiment  comme  des  gens  des- 
honorés :  on  leur  refufoit  le  falut.  Les 
arrêts  ,  la  menace  de  cafTation  ,  rien  ne 
pouvoit  calmer  l'eflfervefcence  des  ef- 
prits.  Dans  ce  moment  de  fermentation, 
quatre  lieutenans  vont  prendre  Saint 
Géran  ^  &  le  conduifent  fur  le  pré  ,  ou 
quatre  autres  avoient  amené  d'Arincourt, 
Les  deux  amis  (e  jettent  les  bras  au  col  , 
fe  baignent  de  leurs  larmes,  demandent 
à  genoux  à  leurs  barbares  témoins  de  les 
tuer  di  ne  leur  paroifîent  que  des  lâches» 

G  5 
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Indignés  de  tant  de  mépris ,  ils  fe  relè- 
vent y  en  s'écriant  comme  de  concert , 
jamais  ce  fer  ne  rencontrera  celui  de 
mon  ami^  Au  même  inftant  tous  deux 
fe  jettent  fur  la  pointe  de  leur  épée  &c 
tombent  baignés  dans  leur  fang.  Il  n'en 
falîoit  pas  moins  pour  émouvoir  la  pitié 
de  leurs  féroces  témoins  ;  ils  les  empor- 
tent &  leur  font  donner  les  fecours  les 
plus  prompts, 

L*oncîe  de  Saint  Géran  arrivoit  avec 
le  chirurgien  -  major  du  régiment.  Il  fait 
retirer  les  officiers  fans  les  entendre  & 
voit  en  tremblant  fonder  la  plaie  de  fon 
neveu  &  de  fon  ami.  Heureuie  noavelle  1 
les  blefïlires  ne  font  pas  mortelles.  Bien- 
tôt le  bruit  de  cette  aventure  fe  répand 
dans  la  ville.  C'étoit  le  coup  de  la  mort 
pour  la  fenfible  Henriette.  Le  préfident 
vole  avec  fa  femme  au  lieu  où  étoient 
tranfportés  les  deux  amis.  Spe&cle  af- 
freux !  Ils  voyent  prefque  expirans  deux 
hommes  dont  l'un  alloit  être  leur  fils. 
On  fe  demande  à  voix  baffe  ,  ce  qu'on 
doit  craindre.  On  répond  en  parlant  d'ef- 
pérance.-  La  préGdente  un  peu  raffurée , 
jretourne  vers  fa  fille ,  lu  trouve  lâns  eon- 
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noifTance  ,  lui  donne  de  prompts  fe- 
cours  &  plus  d'efpoir  fur  la  vie  de  .fort 
amant  qu'elle  n'en  a  elle-même  :  elle  lui 
promet  de  l'amener  auprès  du  malade , 
aulTitôt  qu'il  pourra  la  revoir  fans  danger, 
G  merveilleux  pouvoir  de  l'amour  !  L'idée 
d'être  utile  à  Saint  -  Géran  &  de  lui  rendre 
des  foins  précieux  a  déjà  rendu  à  Hen- 
riette toutes  les  forces  qu'elle  a  perdues« 

Le  premier  appareil  levé,  on  ne  douta 
plus  de  la  guériion.  Le  premier  mot  d© 
chacun  d'eux  fut  de  demander  des  nou- 
velles de  fon  ami.  Deux  jours  après  Hen-^ 
riette  pouvoit  paioître.  Saint  -  Gérarr 
étoit  préparé ,- &  la  force  étoit  bien  re- 
commandée à  la  pauvre  Henriette.  

Saint-Géran  ,  je  viens  vous  fervir  &  ne 

vous  plus  quitter. Une  forte  émotion 

&  un  torrent  de  larmes  délicieules  arrê^ 
térent  la  réponfe.  Jamais  foins  ne  furent 
plus  fenfiblement  rendus  de  reçus.  A  voir 
les  deux  amans,  on  eût  douté  quel  étoit 
l'obligé.  La  fenfible  Henriette  croyoit 
devoir  de  la  reconnoifTance  pour  l'occa- 
fion  que  la  maladie  de  Saint-Géran  ofFroit 
à  fon  amour. 

L'entrevue  des  deux  amis  fut  une  fcène 

G  ^ 
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touchante  &  forte  y  que  la  plume  ne 
pQurroit  qu*afïoiblir.  Honteux  de  fon 
menfonge  ,  Taggreffeur  fe  fauva  ,  pour 
ne  plus  voir  fes  camarades  qui  Tavoient 
en  horreur.  Tout  le  régiment  vint  en 
corps  féliciter  les  deux  amis  fur  le  re- 
tour de  leur  fanté ,  &  un  embrafTèment 
bien  franc  ,  bien  cordial ,  fut  le  fcea.i  du 
pardon  8c  de  Toubli.  Le  tems  rétabîit 
les  forces,  &  le  mariage  d*Henriette  avec 
Sjînt-Géran  ,  mit  le  comble  à  leur 
bonheur^ 

Le  mari  fage. 

Le  lord  Abington  avoir  donné  fa  foeur 
en  mariage  au  duc  de  Chesfield  ,  fon 
ami  de  coeur  ,  digne  de  Têtre  par  la 
beauté  de  fon  ame  &:  la  folidité  de  fon 
efprit  :  peu  occupé  du  frivole  avantage 
du  ton  &  des  manières  du  monde,  Ches- 
field  confervoit  avec  foin  la  (implicite, 
la  franchife  &  la  raifon  qu'il  y  avoit  ap- 
portées. Il  falloit  être  formé  pour  le  juger, 
&  lady  Abington  étoit  Ci  jeune  !  à  fon 
âge  5  on  ne  voit  d*aimàble  que  la  frivo- 
lité, 1  élégance  ,  les  grâces  de  la  figure 
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&  le  mérite  de  la  mode.  Elle  s'étoit  mariée 
froidement,  mais  fans  dégoût ,  perfuadée 
que  fon  frère ,  qui  Taimoit  tendrement , 
avolt  bien  choifi  pour  un  mari.  Mais  le 
choix  de  fon  cœur  eût  été  le  chevalier 
William^  jeune  homme  d'une  figure  char- 
mante ,  d*une  gaîté  folle  ,  qu'il  avoit 
puifée  en  France  ,  difant  des  riens  avec 
tant  d'efprit  ,  riant  ,  pour  montrer  de 
fi  belles  dents ,  faifant  vingt  déclarations 
dans  un  cercle  ,  &  n'en  fuivant  pas  une. 
Lady  Abington  avoit  eu  la  fienne ,  & 
William  n'eût  pas  le  tems  de  la  répéter. 
Il  falloit  fe  rendre  fur  la  flotte  qui  alloit' 
porter  du  fecours  à  Gibraltar  afliégé  par 
les  Efpagnols.  Il  fervoit  fous  le  général 
Elliot,  lorfquele  duc  de  Chesfield  époufa 
Lady  Abington. 

Les  deux  amis  mariés  ne  firent  qu'une 
feule  maifon  à  la  ville  &  à  la  campagne. 
Ils  pafToient  une  vie  délicieufe ,  occupés 
de  la  philofophie  &  des  arts,  &  l'amour 
prenoit  foin  de  les  délaiïer  de  l'étude.  Ils 
euiïent  été  trop  heureux ,  fi  le  calme  eût 
continué.  William  ,  dont  lady  Chesfield 
fe  retraçoit  trop  fouvent  l'image  ,  repa- 
rut après  deux  campagnes  glorieufes,  Lady^ 

^  S 
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Chesfield  crut  voir  le  vainqueur  de  TEf- 
pagne  ,  &  le  beau  guerrier  s'apperçut 
bientôt  qu'il  pourroit  joindre  quelques 
myrtes  à  Tes  lauriers.  Leurs  yeux  de  beau- 
coup d'imprudence  éclairèrent  le  fenfiblo 
Chesfield.  Mais  il  craignoit  que  fon  ami 
ne  fût  malheureux  ,  s'il  s'appercevoit 
que  fon  beau  -  frère  fût  inftruit  de  Tinfî- 
délité  de  fa  femme  ,  &  il  fe  fixa  à  la 
réfolution  de  cacher  fous  un  front  calme 
&  ferein  les  peines  déchirantes  de  fon 
ame.  On  étoit  établi  à  la  campagne,  & 
quinze  jours  s'y  pafTerent  avec  tant  de 
tranquillité  que  Ton  crut  avoir  joué  le 
bon  Chesfield. 

William  obligé  de  fe  rendre  à  Londres, 
îaifTa  Lucy  défefpérée.  Elle  feignit  des 
jniigraines  pour  pleurer  en  liberté  & 
pour  écrire  à  fon  amant.  Chesfield  lui 
rendit  des  foins ,  comme  à  l'ordinaire  , 
èc  par  une  attention  préparée  ,  fit  lit 
à  part.  Les  lettres  s'apportoient  &  s'en- 
^oyoient  prefque  hautement.  Une  fem- 
me-de- chambre  qui  entroit  dans  la 
confidence,  brûloit  d'être  interrogée,  & 
cependant  Chesfield  ne  paroilToit  rien 
^oir.  Lord  &  lady  Abington  défolçs  de 
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fon  malheur  ,  ne  fe  confoloient  que  dans 
ridée  qu*il  ne  voyoit  rien  en  effet. 

William  revint ,  prefTé  par  les  lettres 
brillantes  de  Lucy  ,  qui  lui  apprenoient 
toute  la  fécurité  de  fon  mari.  Chesfieldj» 
toujours  égal ,  toujours  fidèle  à  fonplan^ 
le  reçut  fort  bien ,  &  les  deux  amans  con- 
tinuèrent de  fe  voir  avec  auflî  peu  de 
précaution. 

Chesfield  n  interrogeoit  pas  la  femme- 
de-chambre  ;  elle  vint  d'elle-même ,  fe 
jetta  à  fes  genoux  &  lui  préfenta  les 
lettres  des  deux  coupables.  Chesfield  luî 
împofa  le  filence  le  plus  abfolu  ,  avec 
ordre  de  remettre  les  lettres  où  elle  les 
avoit  prifes.  Une  penfion  de  jo  guinées 
devoir  être  le  prix  de  fa  difcrétion.  Mais 
elle  étoit  chaffée  &  perdue  ,  fi  elle  pro- 
féroit  un  feul  mot  fur  ce  qu'elle  difoit 
avoir  vu. 

La  précaution  ne  fuffifoît  pas  ;  il  felloit 
prendre  un  parti.  La  mcme  nuit,  il  s'af- 
îure  de  fon  deshonneur,  prend  un  flam- 
beau d'une  main  ,  un  piftol'et  de  Tautre , 
entre  dans  la  chambre ,  tire  brufquement 
les  rideaux ,  appelle  William  d'une  voix 
forte  y  ^  lui  préfente  le  piftolet.  — » 

G  6 
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.Vous  êtes  mort  il  vous  ne  me  jurez  de 
ne  jamais  révéler  un  fecret  que  l'honneur 
me  prefcrit  de  garder.  J'exige  que  pour 
couvrir  cet  affreux  myRere  ,  vous  radiez 
encore  quelques  jours  chez  moi,,  que 
vous  conferviez  toute  votre  liberté,  toyte 
la  familiarité  que  vous  aviez  avec  moi. 
Vous  me  connoiffez ,  vous  m*avez  enten-i 
du  ;  je  vous  laiffe. 

William,  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre  y  altéré  par  le  procédé  fublime 
de  fon  coufîn  ,  fuit ,  &  craint  autant  de 
rencontrer  les  regards  de  Lucy  ,  qu'il  les 
cherchoit  peu  de  tems  auparavant.  Hélas  ! 
l'infortunée  n'eft  pas  en  état  de  Tapper^ 
cevoir.  Elle  eft  tombé  dans  un  profond 
évanouilfement.  La  confidente  avertie  par 
William  ,  lui  donne  à^s  fecours  &  la 
rappelle  à  la  vie ,  à  une  vie  odieufe. 
Quelle  nuit  elle  pafTe  î  livrée  aux  pointes 
déchirantes  du  remord  ,  à  tout  ce  que 
le  défefpoir  a  de  plus  affreux  ,  comment 
foutiendra-t-elle  les  regards  de  fon  mari, 
de  ce  mari  fi  indignement  offenfét* 

Le  lendemain  William',  incertain  s'il 
tîendroit  la  parole  qu'on  lui  avoit  de- 
snandée ,  fut  fort  étonné  de  voir  Ches? 
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iîeld  entrer  chez  lui,  lui  tendre  la  main , 
lui  donner  amicalement  le  bon  jour. 
Quand  ils  furent  feuls  Chesfieîd  lui  de- 
manda encore  le  fecret  ,  lui  apprit 
qu*il  avoit  fait  prévenir  fa  feipme 
de  fon  indulgence ,  de  la  réfolution  où 
il  étoit  de  tout  couvrir  des  ombres  du 
myftere.  William  confondu  ,  anéanti,  par 
cet  excès  d'héroifme  ,  tombe  aux  genoux 
de  fon  coufin  ,  lui  demande  la  mort 
comme  une  grâce ,  &  veut  fe  percer  à 
fes  yeux.  Chesfieîd  le  fauve  de  fa  pro- 
pre fureur,  &  fonne  ,  pour  lui  impofer 
la  néceffité  de  fe  contraindre.  Madame 
avoit  de  la  fièvre.  Le  médecin  étoit  man- 
dé ,  on  entre  avec  lui  dans  la  chambre  de 
la  malade.  Il  recommande  du  calme.  On 
fort ,  &  Chesfieîd  put  alors  paroître  ce 
quil  cachoit  depuis  long-tems,  c'eft-à^ 
dire ,  profondement  afFedé. 

Lucy ,  livrée  à  elle-même  ,  confumée 
par  une  fièvre  brûlante  ,  demandoit  & 
attendoit  la  mort.  Elle  la  croyoit  fi  pro* 
chaine  ,  qu'elle  fit  prier  fon  mari  de  paf- 
fer  chez  elle.  Etes- vous  feul ,  milord  ?  _ 

Oui,  Lucy. Lucy  ! ...  quel  nom  votre 

bonté  me  donne  !  mais  la  mort  va  vous 
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venger  de  mon  crime.  C'eft  à  Dieu  de  me 
punir  5  puifque  vous  ne  le  faites  pas.  J'ai 
voulu  vous  voir  encore  une  fois  pour 
vous  demander  pardon.  Elle  fit  un  mou- 
vement violent  pour  fe  précipiter  &  mou- 
rir à  fes  genoux.   Il   la  retint,  Je 

vous  ai  prévenue,  Lucy,  vous  êtes  par- 
donnée.  Vivez  5  vous  êtes  encore  la  ten- 
-dre  mère  de  mon  fils.  Il  attend  vos  foins, 
il  y  a  des  droits  facrés.  Vivez,  pour  lui 
rendre  le  cœur  dont  vous  m'avez  privé, 
Lucy  fanglotoit  ,  gémifToit  ,  repoufToit 
prefque  le  pardon.  —  Calmez  -  vous , 
Lucy  ,  cet  entretien  eft  trop  long ,  trop 

douloureux. Je  vivrai,  milord  ,  mais 

pour  éternifer  mon,fupplice  &  mon  repen* 
tir...  —  Lucy ,  je  vous  quitte.  Je  défire 
vous  retrouver  plus  calme. 

Chesfield  avoit  eu  la  délicatefTe  d'éloi- 
gner là  femrae-de-chanibre  complice.  Wil- 
liam lui-même  ne  tarda  pas  à  partir, 
fous  un  prétexte  plaufible  ,  après  une 
converfation  avec  Chesfield  qui  lui  ré- 
pondit de  la  vérité  de  fa  douleur  &  de 
la  fureté  de  (es  principes.  L'indulgence 
qu'éprouvoit  Lucy  ,  la  vue  de  fon  fils  que 
ia  nourrice  lui  amenoit  tous  les  jours ,  le 
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tems ,  qui,  s'il  ne  les  guérit  pas  ,  émouffe 
au  moins  les  grandes  douleurs ,  comblè- 
rent les  vœux  de  Chesfield  qui  s'applau- 
dit de  fa  fermeté  à  fuivre  Ton  plan  ,  & 
fe  feroit  reproché  la  mort  de  fa  femme. 
Elle  vécut  pour  réparer  ks  torts.  L'âge 
&  l'inexpérience  l'avoient  égarée  ;mais  le 
fond  de  Ton  cœur  étoit  honnête.  Elle  adora 
fon  mari,  mais  fans  jamais  tenter,  même 
par  les  foins  les  plus  délicats  ,  de  le  ra- 
mener à  la  douce  familiarité  dont  elle  ne 
fe  croyoit  plus  digne^^Elle  fut,  deux  ans 
de  fuite  ,  réveillée  chaque  nuit  à  la  même 
heure  qu'elle  l'avoit  vu  entrer  chez  elle, 
&  chaque  fois  elle  fortoit  de  fon  lit ,  fe 
jettoit  à  genoux  devant  le  portrait  de  fon 
mari,  arrofoit  la  terré  de  (es  larmes,  & 
attendoit  le  jour  dans  cette  attitude  pé- 
nible. 

Chesfield ,  inquiet  du  bruit  qu'il  en-^ 
tendit  une  fois  chez  fa  femme ,  voulut  s'en 
éclaircir.  Quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfqu'il 
la  vit,  à  la  foible  lueur  d'une  bougie  de 
veille,  à  genoux  devant  fon  portrait,  lui 
adreflant  les  adions  de  grâces  les  plus 
touchantes ,  fe  plaindre  de  lui  avoit  fait 
perdre  fon   bonheur  ,   regretter  de  ne 
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pouvoîi/  plus  reconnoître  fes  bontés,  bai-^ 
fer  les  pieds  du  tableau  &  les  arrofer  de 
fes  larmes  !  Chesfield  ne  tint  pas  à  cette 
vue  attendrifTante  ,  il  parut ,  prit  Lucy 
dans  [qs  bras  ,  &  tout  fut  oublié. 

La  Courtifane  venueufe» 

Agathe  ,  fille  du  lord  Tubing ,  qui 
vivoit  à  la  campagne,  avoit  tout  perdu 
à  la  mort  de  fa  mère  ,  des  leçons ,  des 
exemples  &  des  "feins  qui  guidoient  fon 
ame  fenfible  &  tendre  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Son  père  donnoit  des  ordres 
au  lieu  de  confeils  ,  &  au  lieu  d'inftruire 
fa  fille  des  danger^  que  courent  Tinno- 
cence  &  la  beauté  ,  il  la  veilloit  plutôt 
avec  la  févérité  d'un  geôlier  qu'avec  la 
tendre  follicltude  d'un  père.  A  fa  vue  , 
la  douce  confiance ,  le  fourire  gracieux 
s'enfuyoit  loin  de  fes  lèvres.  Son  ame 
aimante  eût  adoré  fon  père  ;  elle  ne  pou- 
voit  que  le  craindre  ,  &  frifTonnoit  in* 
volontairement  en  approchant  de  lui. 

Le  duc  d' Al  thon  venoit  d'hériter 
d'une  terre  voifine  &  lui  rendit  une  pre^ 
inierç  viCte  av€c  James  fon  fils  unique^ 
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James  èc  Agathe  étoient  du  même  âge. 
Ils  s'aimèrent ,  fe  le  dirent ,  fe  le  prou- 
vèrent ,  &  la  trop  tendre  lady  reçut  îe 
ferment  qua  fon  amant  lui  faifoit  de 
n'être  jamais  qu'à  elle.  James  favoit  que 
fon  père  ne  romproit  pas  pour  l'amour 
d'Agathe ,  un  mariage  projette  &  pref- 
que  arrêté.  Le  jour  fatal  luit  ;  dans  un 
rendez -vous  lecret  ,  James  inftruit  fon 
amante  qu'il  va  fuir  pour  fe  conferver  à 
elle,  &  pour  attendre  que  le  courroux 
d'un  père  fe  ditlipe  ;  la  voix  de  la  fur- 
veilknte  le  fait  entendre,  les  deux  amans 
fe  féparent  brufquement ,  &  James  difpa- 
roît  comme  l'éclair. 

Son  départ  fait  grand  bruit  ;  on  en 
ignoroit  la  caufe.  Son  père  le  fait  cher- 
cher par  tout  5  le  découvre  ,  attaqué  d'une 
petite  vérole  de  l'efpece  la  plus  maligne, 
la  tête  perdue  de  déliré  &  d'amour  & 
lefaittranfporter  à  Londres.  Agathe,  fans 
nouvelle  de  fon  amant,  dans  une  grofTeffe 
avancée  ,  livrée  à  toute  l'horreur  de  fa 
fituation^  craignant  fon  père  plus  que  la 
mort,  prend  la  fuite  &  vole  à  Londres. 
Elle  apprend  à  l'hôtel  que  le  duc  d'Aï- 
thon  avolt  emmené  fon  fils  en   Ffance 
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pour  rétablir  fa  fanté  dans  les  provinces 
méridionales.  Elle  rentre  chez  ellela.mort 
dans  le  cœur.  Argent ,  bijoux  ,    linge  , 
habit  ,    tout    fut    bientôt    épuifé.    Une 
bonne    femme  ,    pauvre  comme     elle , 
fa    voi(i.ne   ,    devient    fa    feule  compa- 
gnie &   toute  fa  reiïburce  ,    quand  elle 
donne  le  jour  à  un  hîs  qu  elle    appelle 
James,  du  nom  de  fon  père.  Il  faut  ou 
l'abandonner  ,    ou    mendier  fon    pain  , 
pour  prolonger  la  vie  du  pauvre  infortu- 
né. Une  mère  ne  balance  pas.  La  fille  du 
lord  Tubing  ,  fe  réfout  à  cette  démarche 
humiliante.  Elle  fort  à  la  nuit  tombante  , 
après    avoir    allaité  fon  enfant ,  fe  tient 
debout  à  un   coin    de  rue  ,     bien    ca- 
chée fous  fon  chapeau  ,     n'éprouve  que 
des  refus  ,  fe  rend  dans  un  jardin  pu- 
blic &  follicite  la  charité  des  pailans.  Un 
homme  frarpé  de    cette  voix    fî  douce 
&  fi  pénétrante,  levé  le  chapeau  qui  ca~ 
choit  Agathe  ,    la    trouve   jolie  ,    veut 
prendre  des  libertés,  lui  met  une  guinée 
dans  la  main  ,  &  ne    prétend  pas  por- 
ter   les    chofes  à    Textréme.   Agathe^ 
partagée  entre  l'amour  de  fon  enfant  qui 
va  périr,  Ôc   i'horreur  de  ce  qu'on  lui 
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propo(e,refl:e  interdite  &  muette  d'efFroi,,. 
Il  falloit  fe  décider.  Agathe  ed  coupable. 
Elle  achexe  un  pain  ,  le  pain  de  Ton  des- 
honneur 5  &  revoit  (on  fils  près  de  qui 
elle  le  mange  en  pleurant. 

Une  guinée  ne  pouvoit  la  mener  loin. 
Elle  tente  une  féconde  fois  la  reflource 
de  Taumône  &  trouve  les  cœurs  fermés 
comme  le  premier  jour.  Une  féconde 
faute  lui  donne  les  moyens  de  (outenic 
fa  vie  &  celle  de  fon  fils.  Heureufe^ient, 
un  homme  étonné  d'une  de  (es  réponfes 
qui  marquoit  une  belle  ame  ,  efl:  ému 
de  compalîion  &  de  curiofité.  Voyant 
qu'elle  lui  refufoit  opiniâtrement  fon 
adrefTe  ,  &  réfolii  ûe  la  connoître,  il  feint 
de  la  quitter,,  la  voit  fuir  précipitam- 
ment 5  éviter  toutes  les  agaceries  &  (ortir 
du  jardin.  Il  la  fuit  ,  monte  doucement 
un  efcaîier  après  elle,  la  laiffe  fe  renfer« 
mer,  &  la  voit  au  travers  des  ais  mal 
joints  d'une  vieille  porte  ^  donner  le  fein 
à  fon  enfant ,  le  foutenir  d'une  main  ,  & 
tenir  de  l'autre  le  pain  qu'elle  venoit 
d'acheter ,  qu'elle  dévoroît  en  le  trem- 
pant de  fes  larmes.  Déjà  il  la  rcfpede, 
àc  jure  (on  bonheur.  Il  frappe  :  Agathe 
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ouvre ,  le  reconnoît  &  jette  un  cri.  L'irt- 
connu  prend  le  ciel  à  témoin  de  la  pu- 
reté de  fes  intentions  ,  &  protefte  que 
fa  propofition  n*a  pour  objet  que  de  lui 
fauver  le  malheur  d'être  prife  &  renfer- 
mée dans  un  lieu  infâme  avec  des  mil- 
liers de  malheureufes.  Cette  afFreufe  perf- 
pedive  lui  préfentoit  fon  fils  délaifTé, 
mourant  fur  la  paille  ,  privé  du  fein  de 
fa  mère  ;  elle  écouta.  —  Je  fuis  garçon 
te  riche  ;  jliabite  une  maifon  com- 
mode ^  où  je  vous  donnerai  un  apparte- 
ment  éloigné  du  mien.  La  feule  per- 
miiîion  que  je  vous  demande  eft  de  man- 
ger  avec  vous.  IMes  gens  vous  croiront 
ma  parente  &  ne  s'étonneront  pas  de  mon 
refped:  pour  vous.  Votre  fils  fera  le  mien, 
&  ma  fortune  fera  la  vôtre.  Agathe  croyoit 
à  la  vertu  ;  elle  fe  laifTe  perfuader,  &  des 
le  lendemain  elle  fe  trouve  dans  une 
-  aifance  d'autant  plus  agréable  qu'elle  n'a- 
voit  point  à  fe  reprocher  de  l'avoir 
achetée  par  quelques  lâches  complaifan- 
ces.  Son  libérateur  porta  la  délicatefîè, 
jufqu'à  placer  auprès  d'elle  ,  à  fa  requête, 
la  pauvre  voifine  qui  lui  avoit  fauve  îa 
vie.  Elle  eût  été  trop  heureufe ,  C  l'image 
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de  fon  cher  James  ne  fe  fût  fans  cefîe 
préfentée  à  elle.  Il  eil:  peut-être  à  Lon* 
dres.  Que  dira-t-il  de  la  voir  comme  une 
fille  entretenue?  Elle  brûloit  &  craignoit 
d'aller  demander  de  ks  nouvelles  à  Thôtel 
d'Althon. 

James  étoit  en  effet  revenu  en  Angle- 
terre ;  il  avoit  juré  à  fon  père  de  fe  brûler 
la  cervelle,  s^il  perfifloit  à  lui  refufer 
Agathe  pour  époufe  ,  &  tentoit  tous  les 
moyens  pour  la  retrouver.  Le  fuiiîe  lui 
dit  qu'une  jeune  perfonne  étoit  venu 
plufieurs  fois  le  demander  à  T'hotel  , 
mais  que  depuis  long-tems  elle  n'avoit 
reparue.  Qui  pouvoit  -  ce  être  finon 
Agathe  ?  Elle  avoit  donc  quitté  fa  pro- 
vince. Elle  étoit  peut  -  être  encore  à 
Londres.  Il  continuoit  Çqs  recherches.  Un 
jour  ,  en  palîdnt  dans  une  rue  écartée  ,  il 
apperçoit  à  la  fenêtre  une  jeune  femme 
qui  tenoit  un  enfant  «ntre  fes  bras  &  le 
faifoit  fourire.  Il  approche.  Dieu  !  c'eft 
Agathe:  il  la  regarde,  elle  s'en  apper- 
çoit &  referme  la  croKée.  Il  s'informe , 
on  lui  dit  que  c'eft  la  parente  de  M.  Niéle, 
garçon  fort  riche.  Il  ne  doute  plus  de 
fou  malheur:  un  refte  d'amour  conibat 
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encore  ,  &  James ,  dont  la  petite  vérole 
a  défiguré  les  traits ,  certain  de  ne  pou- 
voir être  reconnu  ,  brûlant  de  s*éclaircir 
de  tout  ce  qu'il  a  vu ,  fe  préfente  pour 
domeftique  fous  le  nom  de  John  &  eft 
agréé. 

Il  examine  pendant  le  jour,  épie  la 
nuit ,  obferve  les  regards  ,  les  moindres 
mots,  &  ne  voit  que  vertu  dans  M.  Niéle 
<k  que  reconnoiflance  dans  Agathe  ;  elle 
eO:  fur-tout  occupée  de  fon  fils  ,  c'eft 
fon  bien  ,  c*eft:  fon  bonheur,  c'eft  fa  vie. 

James  arrangeoit  un  petit  cabinet  fé- 
paré  par  une  cloifon  de  la  chambre  à 
coucher  d'Agathe.  Elle  étoit  près  du 
berceau  de  fon  fils  qui  dormoit.  Elle 
lui  parloit  ,  elle  mettoit  fur  fa  petite 
bouche  les  lettres  de  fon  père  comme 
pour  les  lui  faire  baifer.  Elle  pleuroit 
en  difant  qu  elle  n  étoît  plus  digne  de 
James ,  reprenoit  fes  lettres,  fes  tablettes , 
les  couvroit  de  pleurs  &  de  baifers  ,  les 
relifoit  avecTaccent  du  fentiment  &  quel- 
quefois avec  celui  du  défefpoir.  James 
qui  avoit  entendu  fon  nom  ,  reconnu  les 
tablettes ,  fenti  fon  cœur  répondre  à  ce- 
lui de  fon  amante ,  avoit  tout  pardonné. 
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Fille  ,  elle  auroit  eu  le  courage  de  mou- 
rir pour  la  vertu  ;  mère,  la  nature  le  lui 
avoit  ôté. 

Il  fort  fans  bruit  ^  monte  à  fa  chambre  , 
écrit  un  billet  &  Tapporte  à  fa  maîtrefîe. 
—  Madame^  un  monfieur  vient  de  me 
remettre  ce  billet  pour  vous.  Elle  recon- 
noit  récriture, —  Ciel,   il  fait  que   je 
fuis  ici  &  ne  connoît  pas  mon  innocence , 
il  faut  mourir.  Il  m'écrit  fûrement  pour 
m'accabler   de  reproches.    Cher  John  , 
prenez  mon   fils  dans  vos  bras ,  prenez 
ces  lettres ,  ces  tablettes,  courez  à  Thottl 
d'A-lthon  ,  porter  tout  au  comte;  dites- 
lui  que   je  meurs,  parce    qu'il    m'écrit 
qu'il  ne  m'aime  plus  ;  que  je  lui  rends 
fon  fiis,  fonfils  qui  m'a  trop  coûté,  puif^ 
qu'il  m'a  fait   perdre  ,    avec  ma  vertu , 
le  cœur  de  James.  Lifons  dc  mourons. 

ce  James  adore  fon  Agathe  ,  adore  le 
?3  courage  qu'elle  a  eu  de  lui  être  in- 
«  fidelle  pour  refter  fidèle  au  devoir 
p3  impérieux  de  mxere.  Ouvre  les  yeux  , 
»  femme  chérie,  James  eft  devant  toi, 
j>  il  tombe  à  tes  genoux,  la  petite  vé- 
?3  rôle  a  changé  fes  traits  ,  mais  fon  cœur 
9?  çft  toujours  Iç  même  »» 
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Agathe  ne  voyoit   plus,   n'entendoit 
plus.    James  demande  du  fecours ,  aide 
à  la  rappeller  à  la  vie,    6c   quand  il  la 
voit  hors  de  danger ,    s'échappe  ,  court 
à  (on  hôtel,  s'habille,  demande  des  che- 
vaux ,    prend  deux  de  (es  amis    &    fon 
chapelain  ,  revient  demander  M.  Niéle , 
■  &  (e  fait  connoître  pour  le  comte  d*Al- 
thon.  Il  rentre  chez  Agathe  qu'il  enlève 
dans  fes  bras ,    qu'il  couvre  de  baifers , 
fe  précipite  fur  le  berceau  de  fon   fils  , 
Taccable  <ie  carefles  ,  tombe  aux  pieds 
d'Agathe  qui  vouloit  fe  jetter  aux  nens , 
liii  répète  mille  fois   les  fermens  de  ne 
vivre ,  de  ne  refpirer  que  pour  elle ,  Ôc 
reçoit  la  bénédidion   de  fon  chapelain. 
Le  duc  fe  fâcha  ,   s'appaifa,  pardonna, 
&  s'applaudit  chaque  jour  des  vertus  & 
des  charmes  de  fa  belle  fille  qui  fit    la 
plus  douce  confolation  de  fa  vieillefîe. 

Les  trois  nouvelles  qui  fuivent  font 
loin  de  préfenter  le  même  intérêt.  La 
première  intitulée  V Encan ^  eft  rhiftoire 
d'une  folle  dont  la  tête  n'eft  que  belle, 
dont  les  grands  yeux  voyent  tout  de  tra- 
vers,, dont  les  grandes  oreilles  n'entendent 

rien 
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rien,  dont  la  grande  bouche  rit  toujours 
&  de  toat ,  dor.t  le  cœur  ne  donne  pas 
ligne  de  vie  &  dont  le  corps  veut 
toujours  jouir  fans  anie.  Cette  folle  qu'on 
appelle  Lady  Silvy  ,  s'enflamme  aufli 
facilement  qu'elle  le  déprend.  Un  gentil- 
homme déjà  maltraité  par  i'aaiour ,  en 
fait  une  linguliere  épreuve.  Elle  s'eft 
prif~e  de  la  plus  belle  pafîion  pour  lui, 
s*eft  jcîtée  à  fa  tête,  lui  a  tait  les  avances 
les  plus  indécentes,  &  une  femaine  d'ab- 
fence  le  lui  tait  oublier  parfaitement  pouir 
le  feul  homme  que  fon  mari  lui  per- 
mette de  voir.  .Miflord  furieux  d'une  (î 
prompte  infidéliié  raconte  à  un  Tes  amis 
l'hiftoire  rapide  des  amours  de  Iv  ilady  , 
fe  plaint  de  fa  perfidie  de  montre  le  por- 
trait ,  les  cheveux,  une  chemife  qui  a 
touché  fon  beau  corps ,  un  mouchoir 
qui  a  efluyé  fes  beaux  yeux  humides  de 
Volupté  ,  un  autre  qui  n'a  pas  défendu 
les  tréfors  de  fon  iein  ,  &  fon  chien  ,  lur- 
tout  fon  chien  que  la  parjure  lui  avoit 
donné  comme  un  fymbole  de  fa  fidélité 
&  que  le  trop  crédule  amant  avoit  pref- 
que  défié.  Cet  ami  éroit  un  roué  ;  pour 
le  guérir,  il  lui  demande  tous  ces  pré- 
Septembre  y  27^7,  H 
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.cieux  gages,  &:  milord  dans,  Ion  dépit 
laifTe  tout  emporter.  L'autre  prend  un 
habit  d'huidier-priieur  ,  aiiemble  tous  le-: 
jeunes  gens  de  Londres  chez  lui,  &  leur 
vend  au  denûer  enchérifTcur^  les  mou- 
choirs 5  &c.  Le  portrait  eft  mis  àuiîi  à 
prix  &  adjugé  avec  les  cheveux  par- 
ieiTus  le  marché  ,  à  un  roué  comme  lui 
qui  Taide  à  publier  l'aventure. 

La  féconde  intitulée  ,  le  mariage  iné- 
gal y  eft  rhiftoire  d'une  jeune  perfonne 
nommée  mifs  Betty  ,  trcs-jolie  ,  très- 
■vertueufe  ^  mais  fort  au-deiîbus  pour  la 
naillance  &  les  richeiïes  du  jeune  duc 
d'Elfort  5  qui  en  eft  devenu  éperdument 
amoureux.  Comme  il  ne  peut  la  pofTé- 
,der  autrement,  il  l'élève  au  rang  de  fon 
époufe;  mais  la  jouifTance  ufe  bientôt 
ï'amour.  La  maîheureufe  Betty  fe  voit 
.en  peu  de  tems  négligée ,  m.éprifée ,  in- 
fuUée  par  fon  odieux  époux  &  par  ks 
indignes  maîtreûTes  qui  la  forcent  de  fuir 
de  fa  propre  maifon  &  d'aller  chercher 
un  afile  avec  fon  fils  chez  fes  parens..  Le 
duc  eft  bientôt  ruiné  par  fes  flatteurs  & 
fes  femmes;  dès  qu'il  ne  touche  plus  fes 
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revenus,  il  eft  abandonné  par  ces  viles 
créatures ,  l'opprobre  de  leur  fexe  ,  & 
laide  malade  éc  excédé  de  débauches.  La 
ikichejTe  iriftruite  enfin  des  malheurs  de 
fon  mari ,  y  vole  avec  Ton  fils ,  le  voit 
couvert  de  honte  &  de  confufion,  Texcufe, 
Jui  pardonne ,  lui  remet  fon  fils  entre 
les  bras,  ôc  l'attache  à  la  vie  qu'il  vouloit 
quitter.  Des  foins  tendres,  des  attentions 
lui  rendent  un  peu  de  fanté  ,  Se  le  refte 
de  fa  vie  qui  ne  fut  pas  longue,  eft  em- 
ployé à  prémunir  fon  fils  contre  les  dan- 
gers &  les  fédudions  du  vice  ,  &  à  bénir 
fa  vertueufe  époufe.  Il  meurt  en  lui  de- 
mandant pardon. 

La  troifiéme  a  pour  titre  :  V Entrée  dans 
le  monde.  Le  héros  eft  précifément  le 
fils  de  cette  belle  ducheïïè  dont  on  vient: 
de  nous  parler.  Il  eft  égaré  par  un  faux 
ami,  fon  rival  fecret  auprès  de  la  jeune 
d'Albert,  conduit  en  triomphe  au  Vaux- 
hall  avec  une  fille  affichée ,  volé  au  jeu 
par  des  efcrocs  auxquels  Tinf  âme  Herby 
Fa  livré  ,  &  forcé  de  fe  battre  au  piftolet 
avec  un  des  fripons  qui  l'ont  elcroqué. 
Il  ouvre   les  yeux,   avoue    toutes    fe$ 


Ï72      BIBLIOTHEQUE 

fautes  avec  autant  de  noblefle  q-ue  de 
franchife^  obtient  Ton  pardon  de  (a  mère 
&  de  la  comtefle  d'Albert,  époufe  fa 
fille  Henriette  ^  &  trouve  près  d'elle  la 
paix  &  le  bonheur.  En  ve'rité ,  tous  ces 
événemens  (ont  trop  connmuns  pour  être 
fort  détaillés.  Nous  donnerons  plus  d'éten* 
due  à  l'extrait  de  la  dernière. 

La  fidélité, 

Lady  Juliette'étoit  filîe  unique  du  Ba- 
ronet d'Ulric,  ancien  officier  de  marine, 
retiré  dans  fa  terre ,  occupé  de  la  faire 
valoir ,  étendant  fon  domaine  par  à^s 
épargnes  fordides  ,  par  des  procès  ^  Ats. 
chicanes ,  jaloux  de  i^ts  droits  ,  fier  de 
fa  notleiïe  &  le  gentilhomme  le  plus  vain 
des  trois  royaumes. 

Près  de  fa  terre  vivoit ,  comme  lui  , 
dans  un  château  ,  le  baron  Nelson  , 
membre  du  parlement  d'Angleterre  ,  las 
des  hommes  &  à^^  difcufllons  politiques, 
confervant  une  roideuf  de  caractère,  que 
i'habitude  à.ts  conteftations  lui  avoit 
donnée  &  que  le  charme  de  la  vie  cham- 
pêtre n  avoit  pas  encore  amollie*  James 
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fon  fils  èc  Ici  belle  Juliette  fe  voyoient 
tous  les  jours  &  ne  tardèrent  pas  à  fe 
fentir  liés  par  cette  chaîne  de  fleurs  qui 
unit  toute  la  nature.  Les  deux  voifins 
vlvoient  familièrement  enfemble  &  fem- 
bloient  approuver  la  paflion  de  leurs  en- 
fans,  qui  dans  la  fécurité  de  l'âge  &  de 
l'innocence  fe  livroient  fans  réferve  à  un 
amour  approuvé.  Tout- à-coup  une  que- 
relle entre  les  gardes  chafTe ,  qui  finirent 
pardifputer  à  coups  de  fufils  le  droit  de  leurs 
maîtres  ,  devient  le  fignal  d'une  rupture 
ouverte  &  la  fource  d'une  haine  impla* 
cable  entre  les  deux  baronets.  Défenfe 
de  fe  voir,  de  s'écrire  ,  de  prononcer  le 
nom  l'un  de  l'autre,  &  ordre  de  ne  plus 
penfer  à  une  alliance  odieufe  ,  impof- 
fible. 

Qu'on  fe  figure  la  douleur  des  deux  amans 
victimes  de  rinjufte  animofité  de  leurs 
peres.Ces  âmes  douces  &  fimples^s'attirent 
plus  fortement,  depuis  qu'on  leur  fait 
violence.  Leurs  pères  ne  font  plusieurs 
pères.  Ils  font  devenus  l'univers  l'un  pour 
l'autre.  Ils  fuieront  y  ils  iront  dans  une 
terre  étrangère ,  chercher  le  bonheur  que 

H3 
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la  haine  a  chafîe  de  la  maifon  paternelle. 
Le  foir  même  Juliette  fait  un  paquet  ûqs, 
chofes  dont  elle  ne  peut  fe  pafTèr,  s'évade 
heureufement,  &  fe  rend  feule,  trem- 
blante ,  demi  morte  de  frayeur ,  au  coin 
du  bois  fatal  qui  caufoit  \d  rupture  des 
barons,  mais  qui  alloit  être  témoin  de 
la  réunion  éternelle  de  leurs  enfans.  Nelson 
arrive  ,  enlevé  fon  amante  y  la  place  dans 
une  chaife  bien  attelée  &  court  toute  la 
nuit.  Au  point  du  jour  ,  ils  étoient  à 
Douvres  ;  à  fix  heures  du  matin  ,  ils 
traverfoient  la  Manche;  à  dix,  ils  dé- 
barquoient  à  Calais. 

Ils  pouvaient  enfin  refpirer  &  fe  livrer 
au  bonheur  de  fe  polléder ,  mais  James 
craint  toujours,  tant  qu'il  volt  les  côtes 
d'Angleterre.  Il  ne  fera  rafT^ré  que  lorf- 
qu'il  fera  à  Paris,  perdu  dans  l'immeniité  , 
confondu  dans  les  tourbillons  de  la  ca- 
pitale ,  &  hors  des  atteintes  de  la  haine 
Ôc  de  la  tyrannie.  Son  premier  foin  tlit 
de  chercher  un  miniftre  ;  il  eut  le  bon- 
heur d'en  trouver,  &  Juliette,  qui  ne 
voyoit  plus  qu'en  lui  fon  appui  &  (on 
défenfeur  5  ne  réfifla  qu'autant  qu'il  Ll- 
I©It  pour  rendre  ion  confentement  plus 
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cher  à  Ton  époux.  Douce  &  charmante' 
coquetterie  ,  que  la  nature  apprend  à  la 
femme  la  plus  vertueufe  ,  qui  donne  uix 
nouveau  éclat  à  Tes  charmes^  &  centuple 
le  prix  de  la  moindre  faveur  ! 

L'éclat    qu'ils      avoient    pris     étoit- 
le  plus  fimpîe ,   le   plus  conforme  à    la 
modicité  de  leurs  moyens.  Mais  la  bourfe 
où  Ton  puife  fans  reiïource  pour  en  rem- 
plir le  vuide,  efl:  bientôt  épuifée.  Nelson" 
frémit  à  la  feule  idée  de  voir  la  Juliette 
dans    le    befoin  ,  &  forme  la  réfolution 
de  faire  fervir  les  talens   au  foutien  d& 
fon  époufe.  Il  fait  pafîablement  le  françois. 
La  langue  angloife  eft  à  la  mode  &  les- 
belles  dames  l'apprennent  par  air  ,  au  lieu 
de  l'italienne  dont  le  règne  efl:  paffé,  & 
qui  cependant  a  bien  plus   de   charmes 
qne    fa    rivale    dans    une  jolie    bouche, 
Lh  bien  !  James  fera  maître  de  langues  ; 
James  fera  tout  plutôt  que  voir  fouffrir 
Juliette. 

Il  lit   dans  les   affiches  ,  que  Ton   a  • 
befoin   d'un    fecrétairje  ,  qu'il    fâche  ce 
qu'il  frtit  précifément,  &   fur-tout  l'an- 
glols.  Il  court   à  l'adrefTe  indiquée,  eft 
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reçu ,  ôl  revient  annoncer  à  fa  femme  ce^ 
qu'il  appelle  fon  bonheur,  ce  que  la  len- 
iible  Juliette  regarde  comme  la  plus  forte 
preuve  de  fon  amour. 

Nelson  fe  rend  chez  le  duc  d*Ambîy, 
fon  nouveau  maître,  avant  l'heure  indiquée 
&  le  fait  avertir  que  le  fecrétaire  eft  dans 
rancichambre.  On  l'annonce  fous  le  nom 
de  James.  Il  avoit  prévenu  le  grand  fei- 
gneur  françois  qu'il  étoit  marié,  &  lui  avoit 
demandé  &  obtenu  la  permiflion  de  loger 
à  l'hôtel    avec  fa  femme.  Votre  femme 
cft  jeune  ^  jolie.  —  Très-jeune,  M.   le 
duc.  —  Mais  jolie  fans  doute?  —  EJle 
Teft  à  mes  yeux.  —  A  la  bonne  heure. 
M.  James,  je  vous  préviens  que  je  fuis 
un  grand  politique,   je   fuis  en  corref- 
pondance  avec  tous  vos  membres  du  par- 
lement ,  ainfi  vous  voyez  que  j'épuife  les 
nouvelles  dans  leur  fource.  Je  fais  l'an- 
glois  ,  mais  je  ne  l'écris  ni  ne  le  parle. 
Vos  fondions  feront  de  me  traduire  ks 
lettres  que  je  reçois  dans  cette  langue  & 
le  Courier    de    l'Europe.  Vous   ferez  le 
dépofitaire  de  mes  grandes  vues  &    de 
mes  fecrets.  Lifez-moi  ces  lettres.  James 
traduit  en  lifant.  Le  courier  de  l'Europe 
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eft  déchifré ,  le  vrai  démêlé  du^fiux,  & 
dQs  réflexions  profondes  éblouiilent  le 
grand  leigneur,  qui  le  promet  bien  de 
briller  aux  dépens  de  Ton   fecrétaire. 

Quelque  tems  fe  palTe  ;  le  duc  eft 
enchanté  destalens,  des  lumières,  de 
la  facilité  de  James,  ik  veut  faire  une 
connoifîkncc  plus  particulière  avec  lui. 
I  fe  phiintde  n'avoir  pas  vu  fa  femme  ^ 
que  fon  époux  auroit  eu  lui  préfenter. 
James  qui  vouloit  épargner  cette  humi- 
liation à  Juliette,  le  rejette  fur  fa  timi- 
dité. Le  duc  le  croit  jaloux  ,  &  fur  ce 
qu'on  lui  a  dit  de  madame  James,  brûle 
de  s'en  éclaircir. 

Le  prétexte  etoit  fimp^e  ;  il  monte 
chez  James  &  lui  dit  qu'il  vient  voir 
s'ils  (ont  logés  commodément.  Il  baîbu- 
tioit  encore  quelques-unes  de  ces  phrafe» 
d'ufage,  infignifiantes  à  force  de  vouloir 
fignifier.  Quelle  furprife  !  que  de  noblefTe  ? 
de  d'gnité!  de  .beauté!  Il  doute  s'il  fait 
fa  cour  ,  ou  s'il  offre  fa  protedion.  La 
tête  efl:  perdue;  il  fort,  en  concevant  les 
plus  jolies  efpérdnces.  Peut-être  James 
a>t-il  fondé  refpoir  d'une  fortune  fur  la 
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C^ , 

beauté  de  fa  femme.  Rien  n'eft  plus 
commun  à  Paris  :  pourquoi  n'en  fefoit-il 
pas  de  même  à  Londres  ?  Pourquoi  ré- 
iîfteroit-il  aux  richefTes  qu'il  lui  prodi- 
guera,  à  la  perfpeélive  riante  de  raifanc.', 
de  Tavancement ,  de  Tindépendance.  Le 
duc  a  de  l'or  &  du  crédit.  Juliette  doit 
tomber  dans  fes  filets. 

Cependant  la  dignité  de  cette  jeune 
femme  lui  a  laiflé  une  impreflion  de  ref- 
ped:  dont  il  a  peine  à  (e  défendre.  II 
comble  fon  fecrétaire  de  careflès,  pour 
ramener  par  degrés  à  Thonnéte  propo- 
lîtion.  Un  événement  imprévu  fembla 
couronner  fes  deffeins.  Dans  Texcès  de 
fa  joie  ,  il  avoir  écrit  des  merveilles  à 
Londres  du  mérite  de  fon  nouveau  fe- 
crétaire &  de  la  beauté  de  fa  femme.  Un 
ami  du  baron  d'Ulric  ,  qui  venoit  d'in- 
tenter une  adion  contre  James  Nelson  , 
pour  crime  de  rapt ,  vit  cette  lettre.  Le 
nom  de  James ,  le  rapport  &  les  vrai- 
femblances  le  frappent.  Il  avertit  fon  ami 
qui  fe  rend  à  Paris,  fe  loge  près  de 
l'hôtel  d'Ambly,  épie  ,  voit  Nelson  ,  pré- 
fente au  minirtre  une  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre ^  ôc  obtient  un  ordre  pour  s'af- 
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furer;  dit-il  d'un  fils  rebelle,  quil  va  re- 
mettre entre  les  mains  de  Ton  père.  Nelson 
eft  enlevé,  transféré  à  Londres  de  tenu 
fous  bonne  garde.  Le  méchant  Ulric 
préfère  au  plaifir  de  revoir  fa  fille  &  de  lui 
pardonner,  la  barbare  fatisfadion  de  pour- 
iuivre  fa  vengeance  contre  rintéreiîant 
raviffeur. 

Juliette  attendoit  fon  cher  James  , 
rinquiétude  fuccède  à  Timpatience.  Elle 
pleure  à  la  chute  du  jour  &  l'attend 
encore.  Mais  quand  la  nuit  s'avança, 
quand  les  portes  de  Thôtel  fe  fermèrent, 
que  tout  fut  calme  dans  la  nature,  qu'elle 
refta  feule  ,  en  proie  à  mille  idées  dé- 
fefpérantes,  elle  le  livra  à  la  douleur.  Le 
jour  la  retrouva  dans  les  larmes,  &  ne 
tenant  plus  contre  l'incertitude  affreufe 
qui  Taccabloit ,  elle  fortit  de  l'hôtel , 
pour  s'informer  de  James.  Des  voifins 
l 'avoient  vu  arrêter  ;  ils  le  lui  apprirent» 
Ceft  pour  elle  le  coup  de  la  mort.  Elle 
tombe  évanouie;  on  la  rapporte  à  l'hô- 
tel. 

Le  duc  s'applaudir  du  malheur  qui 
livroit  fans  défe^fc  à  fa  pafiion  effréné^ 
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celle  pour  laquelle  il  brûloit.  Il  .eflaye 
de  calmer  Tinfortunée  ^  de  la  rafiurer  ; 
il  parle  de  fon  crédit ,  de  Ton  pouvoir  ; 
fait  briller  à  (es  yeux  refpoir  que  les 
analheureux  embraflent  fi  avidement. 
Bientôt  5  lorfquilla  croit  plus  tranquille, 
il  ofe  parler  d*amour.  Juliette  indignée, 
éperdue,  fe  jette  dans  un  cabinet,  s'y 
enferme,  &  ne  répond  rien  à  toutes  fes 
follicitations. 

Elle  n*a  pas  un  moment  à  perdre.  A 
peine  le  duc  eft-il  rentré  dans  fon  ap- 
partement, elle  fort  de  l'hôtel  ,  munie 
de  quelque  argent.  Déjà  elle  eft  hors  de 
Paiis  &  fur  la  route  de  Calais.  Elle  veut 
fe  prétenter  au  parlement,  à  Londres, 
fon  contrat  de  mariage  à  la  main  ,  de 
s^unir  aux  amis  de  Jam.es  pour  le  tirer 
de  fa  prison.  Mais  le  duc  a  sprelTenti  fon 
projet,  &  Ta  fuivi  lui-même.  Le  jour 
tombe,  il  efpére  qu'elle  entrera  dans  une 
auberge  ;  mais  elle  continue  fa  marche 
avec  précipitation  &  peut  échapper  à  (à 
vue.  II  approche;  elle  le  prend  pour  un 
voleur,  fe  jette  à  genoux,  &:  lui  demande 
la  vie.  II  croit  la  rafTirer  en  fe  nommant 
iSc  ne  fait  qu'ajouter  à  (a  frayeur.  Elle 
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reftoit  anéantie  à  (es  pieds.  Le  barbare 
ofe  prendre  avantage  de  fa  (îtuation.  Ses 
tentatives  rendent  à  Juliette  toutes  ks 
forces.  Elle  fe  défend,  faifit  le  couteau 
de  chaile  du  duc  &  s'écrie  :  je  me  tue, 
fi  vous  ofcz....  —  Oh  !  l'on  ne  fe  tue 
plus.  —  Le  mot  n*eft  pas  lâché  ,  que 
Juliette  s'eft  bîêilée  &  que  le  fang  a 
rejailli  fur  lui.  Effrayé,  il  fe  fauve  &  la 
laifTs  expirante.    Un  domeftique  l'avoit 

fuivi ,  venoit  au  bruit. Cours  à  cette 

femme,  elle  s*eft   bleffés ;  emporte-la    à' 
la  première  auberge,  prends  cette  bourfe,^ 
ne  me  nommes   pas,  &  ne  reviens  que 
iorfque  tu  l'auras  remife  entre  Iqs  mains 
d'un  chirurgien. 

Le  domeftique  met  fon  mouchoir  fur 
-la  plaie  pour  étancher  le  fang  &  rafTu- 
jettit  avec  fes  jarretières.  Il  porte  Juliette 
à  Tauberge  de  la  pofte,  &  pafTe  devant 
la  portière  d'une  voiture  qui  relayoit  ^ 
fuivi  de  tous  les  gens  du  village  qui 
l'aidoient  à  porter  l'infortunée.  On  fortoit 
en  foule  avec  des  lumières ,  &  le  maître 
de  la  ch'ciiferegardoit,  comme  les  autres 5 
par  curiolîté  &  par  pitié.  C'étoit  James 
Nelson^  il  reconnoît  ou  croit  reconnoîtrs 
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Juliette  pâle  &  mourante.  Il  fe  précipîte- 
de  fa  voiture ,  regarde  ds  plus  près  de 
n'en  doute  plus.  —  Un  lit,  un  chirur- 
gien, du  fecours.  îl  ne  s'en  fie  qu'à  lui 
pour  foutenir  les  linges  qui  contiennent 
la  plaie.  Le  chirurgien  arrive.  —  Mon- 
fieur,  il  y  va  de  ma  vie  ,  il  y  va  de 
votre  fortune.  Sauvez  ma  femme.  On 
foruîe  la  plaie  !  O  bonheur  !  elle 
n'efl:  pas  mortelle ,  &  Nelson  faute  au 
çol  du  chirurgien  qu'il  appelle  fon  dieu  , 
fon  fauveur. 

Monfieur  ,  il  faut  me  cacher  à  ma 
femme  ;  fa  furprife  &  fa  joie  la  tueroient. 
Je' ne  quitterai  pas  cette  chambre.  Un  d*e 
mes  gens  qui  n'eft  pas  connu  d'elle  va  la 
fervir.  Ne  la  quittez  pas,  &  venez  à  tous 
momens  me  dire  ce  que  j'ai  à  craindre 
ou  à  efpérer.  Ma  vie  ,  ma  fortune  , 
tout  ef}  à  vous  5  rendez- moi  ma  femme. 

Tous  les  inftans ,  tous  les  jours  aug- 
mentoient  l'efpérance.  Enfin  la  guérifon 
fat  certaine.  Mais ,  pour  ne  pas  expofer 
fa  bien  aimée  à  une  révolution  trop  forte, 
il  crut  à  propos  de  la  prévenir  par  une 
lettre  adreiTée  à  Paris  Se  apportée  à 
l'endroit  où  elle  fe  trouvoit.  Il  lui  mar- 
quoit  qu'il  avoit  enfin  la  liberté  d'écrire , 


DES     ROMANS.         183 


que  dans  quelques  jours  il  iroit  la  re- 
joindre pour  la  ramener  heureufe  &  maî- 
trefle  du  château  de  Ton  père  quil  venoit 
de  perdre.  L'intérêt  avoit  déterminé  le 
baron  d'Ulric  à  tout  pardonner  ^  à  con- 
dition qu'on  lui  feroit  celîion  des  bois 
Gon telles.  On  en  dreiïbit  Tadte  ,  ainfi  que 
celui  du  défiftement  du  baron.  Peu  de 
jours  fuiîiroient  pour  terminer  tonte  cette 
affaire  &  bientôt  il  voleroit  dans  Tes 
bras. 

Quelle  imprefïion  cette  lettre  fit  fur 
Juliette  !  elle  trembîoit  &  pleuroit  en 
la  lifant;  fes  mains,  dans  un  mouvement 
GonvuHif,  la  ferroient,  comme  fi  on  eût 
voulu  la  lui  arracher.  La  joie  brilloit 
dans  tous  (ts  traits,  le  rire  étoit  fur  fa 
bouche,  &  les  larmes  dans  fes  yeux. 

Quelques  jours  après ,  nouvelle  lettre» 
Il  la  prévient  qu  il  va  fe  mettre  en  route  ^ 
que  fon  valet  de  chambre  arrivera  vingt- 
quatre  heures  avant  lui.  Il  arrive  en  effet. 
—  Nelson  eft-il  loin>  — Madame,  je  l'ai 
îaifïe  à  quelques  poilvs.  —  Le  verrai  je* 
aujourd'hui?  —  Oui  madame.  —  Je 
veux  me  lever  :  il  feroit  trop  effrayé  de 
me  voir  garder  le  lit.  Ne  lui  dites  pa^. 
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lur-tout  que  j*ai  été  ble/lée.  —  Madame , 
lord  Nelson  monte.  —  Elle  fait  un  mou- 
vement &  fe  fent  retenue  doucement  fur 
fon  lit;  c'efl:  Nelson  lui-même  qui  patoît. 
Il  la  prefTe  dans  fes  bras,  Taccable  de 
baifers  &  mêle  à  fes  larmes  les  larmes 
les  plus  douces  qu'ils  euifent  verfées  en- 
femble.  James  lui  apprit  qu'il  favoit  tout, 
qu'il  ne  Tavoit  pas  quitté  depuis  le  jour 
fatal  &  heureux  tout^à-la-fois  où  en  ar- 
rivant à  la  pofte  il  Tavoit  rencontrée.  S'il 
avoit  tardé  le  moment  de  fe  montrer  à 
fes  yeux  ,  c'étoit  uniquement  pour  mé- 
nager fes  forces  affoiblies  par  le  fang 
qu'elle  avoit  perdu.  Mais  enfin  leurs 
malheurs  étoient  finis,  &  leur  bonheur 
alloit  recommencer ,  pour  ne  plus  éprou- 
ver d'altération. 

Il  étoit  impofiîble  que  Nelson  n'apprît 
la  caufe  de  la  blefTure  de  Juliette.  Il  ne 
la  careiToit  jamais  fans  en  baifer  la  cica- 
trice. Le  duc  d'Ambîy  craignit  le  refTen- 
timent  de  l'époux  qu'il  avoit  voulu  ou- 
trager. Mais  Nelson  étoit  trop  grand  pour 
le  venger;  il  l'abandonna  à  fes  remords 
&  à  la  honte  d'avoir  tenté  un  crime  inu- 
tile  &  retourna   en   Angleterre   où  il 
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jouit ,  pendant  une  vie  affez  longue , 
auprès  de  Juliette  ,  de  la  félicité  qu*il 
iiiéritoît  par  Tes  vertus  ,  &  qu'il  avoit 
achetée  au  prix  de  tant  de  traverfes  Ôc 
de  peines. 
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EXTRAIT 

DES     AVANTURES 
PU  JEUNE  COMTE  DE  LANCASTEL. 

NOUVELLES     DU     TEMS. 
'AvernJJement  au  tout  ce  que  Von  voudra. 


V. 


W  E  têtô  ca0ee  ,  une  fille  fubitemenr 
amoureufe  ,  un  jeune  homme  ridiculement  du.e 
&  volage  ,  un  ami  qu'on  nomme  philofophe  , 
fans  favoJT  ce  que  Veut  dire  philofopîie  ,  des 
épifodes  cécoufues  &  invraifcmblables  pour 
asiiener  gauche^nent  quelques  circonftances  qui 
faifoient  du  truit  dans  le  tems  où  i'Aufeur 
compofoit  fon  roman;  le  prétendu  pniîofophe 
qui  trompe  fon  cher  ami  ;  un  mari  qui  ne  trouve 
pas  d'autre  moyen  pour  rompre  toute  union 
avec  fa  perfide  ,  que  de  fe  ùire  condamner  lé- 
galement; qui  veut  bien  être  l'objet  du  ridi- 
cule 6c  du  mépris  pour  confcrver  l'honneur 
de  fon  nom  &  celui  de  fa  femme  ;  quidonae 
un  coup  d'épée  au  coupable  ,  5c  fe  f?.uve  dans 
les  pays  étrangers  ;  des  p;i.rens  qui  accordent 
fans  difficulté  la  belle  infide.le  au  fédutteur  , 
qui  ne  meurt  pas  de  fon  coup  d'épée  :  ce 
canevas  brodé  de  mille  réflexions  plus  triviales 
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les  unes  que  les  autres.. Tel  eft  leplanScrintrî- 
gue'de  rinfipide  ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Avant  lire  s  du  je  uns.  comte  di  LancajhL  Che^ 
Prault ,  quai  dz  Gévres  ,  1728.  Approuvé' Hou- 
d.irt  di  In  Motte,  à  qui  i'ouvrage  paroîc  devoir 
faire  plaifir  au  public. . 

L'Auteur    débute  par    une    réflexion   toute 
neuve  fur  Tempire  re  la  beauté  »  &  nous  ap- 
prend avec  emphafe  >:>  qu'une  fcminc  qui  fait 
»  ménager  Tes  charmes  peut  fe  regarder  corn- 
53  me   une  foureraine  ;  que    la  philofopbie  & 
X  l'âge  nême  ,  ne    font  que    de  foikies  bar- 
»  lieres  contre  i'amour  ,   qui   fe  joue  égaîr,- 
3î  ment  du  héros,  du  folita  re ,  du  fage,  &c.  6cc. 
35  qu'en  vain  on  appelle  Va  rai  Ton  à  fon  fecours, 
ji>  qu'en  vain  on  réfléciîit  ,   qu^en  vain  le   de- 
y>  voir  ,  la  fanté  ,  le  repos  ,  la  gloi  e  ,  la  for- 
»  rune  ,  ôcc*  Sec,  s'oppofent  à  cette  paffion  y 
7>  on  en  devient  fouvent  la  ricflime,  n 

Pour  en  oifrir  une  preuve  convaincante  , 
l'Auteur  annonce  qu'il  va  déc.ire  les  avantu-» 
res  du  jeune  comte  de  LancafleL 

3>  Le  jeune  comte  de  Lancafteî  avoît 
r>  une  de  ces  phifionomlesheureufes,  dont 
r>  on  aime  à  conferver  les  traits;  bien- 
33  fait ,  galant  ,  d'une  douceur  «V  d'une 
33  complaifance  infinie  ,  la  converfatîorr 
33  étoit  toujours  afTdifonnée  de  ces  faiî- 
3>  lies  flatreufes ,  dont  le  beau  fexe  eft  (î 
»  friand»  »> 
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Joindre  à  tant  de  belles  qualités  ,  de 
la  naiffance ,  de  la  fortune  ,  &  de  Tin- 
dépendance  ,  qae  de  motifs  pour  n*avoir 
pas  le  fens  commun  !  AuHi  le  comte  paf- 
foit-il  fa  jeunefïe  dans  une  ignorance 
abfolue  de  toutes  chofes  utiles;  mais  il 
croyoit  y  fuppléer  avantageufement  par 
un  goûtexceliîfpour  lachaffe. 

Le  marquis  de  Pourpré,  ami  du  comte> 
(  car  il   faut  un  ami  dans   les    romans, 
comme  il  fiUoit  autrefois  une  confidente 
à  toutes  les  princefTes  dans  la  tragédie  ) 
avoit  moins  d'agrémens  ,  mais  il  fe   pi- 
quoit    de  confiance    &   de  phiîofophie. 
L'habitude  de  fe  voir  remplaçoit  en  eux 
une    parfaite    conformité   de    caradere. 
Quoiqu'ils    fuiïent    dans    l'âee    où    les 
paiïions  (ont  les  plus  vives  ,  leur  unique 
occupatidiî  étoit  de  courir  un  cerf-ou  un 
l'iévre.  Un  jour    qu'excédés  de   fatigue  , 
ils  étoient  fort  loin    de  leurs  terres ,  le 
cheval  du  comte  s'^abatit  dans  un  petit 
chemin  taillé  dans  le  roc ,  de  le  comte  fut 
violemment  bleilé  à  la  tête.  Fourpré  qui 
etoit  humain  en- tant  que  philofophe_,  laifTe 
le  cerf  ,     &  court  à  fon  ami  ;    il   ufi 
promptement  d'une  recette  qu*un  chirur- 
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gien  lui  avoit  enfe'ignéc.  Sans  nous  faire 
grâce  ci*aucuns  détails  de  Topération , 
Fauteur  n'oublie  ,  ni  les  comprelTes  faites 
avec  un  morceau  de  la  ihemïje  du  mar- 
quis 5  ni  la  tabatière  que  l'on  nétoïe  par- 
faitement  avec  un  mouchoir  ,  ni  la  cale- 
baffe  dLun  de  leur  fui le  ,  dans  laquelle 
on  trouve  du  vin ,  ni  Idipojlure  commode 
qu'on  fait  prendre  au  bleiïe  pour  l'ad- 
minifrration  de  la  fameufe  recette,  mun 
autre  mouchoir  dont  on  bande  fortement 
le  tout,  &c.  &c.  &  voilà  comme  en 
2728  3  un  homme  de  génie  inftruifoit 
l'univers  en  joignant  àcs  détails  utiles  à 
des  détails  agréables.  , 

Le  foleil  étoit  ardent ,  le  marquis  craint 
que  par  la  chaleur  ,  la  plaie  du  comte 
ne  s  altère  ;  i'  lui  prcpofe  d'aller  voir  le 
baron  de  Sainte  Rofe  dont  ils  font  très- 
proches  5  &  tout  en  difputant  fur  la  ma- 
nière dont  ils  fe  préfenteront  ,  parce  que 
le  comte  &:  le  baron  ne  fe  font  jamais 
rendu  vifiie  ,  ils  arrivent.  Là  ,  fe  trouve 
mademoifelle  de  Sainte  Rofe  ,  qui  efl 
très-jolie  &trcs-modefl:e,  La  bienfaifance 
&  la  bonté  fe  peignent  fur  fa  phifiono- 
mie  :  par  une  fuite  de  ces  qualités,  ellç 
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craint  que  la  manière  dont  le  mouchoir 
tient  la  tête  du  jeune  cojnte ,  ne  rincora- 
mode,  &  s^ offre  à  bander  la  plaie  plus 
commodément.  Ici  nouveaux  détails,  tou- 
chant \qs  grâces  de  la  dextérité  dont  notre 
héroïne  commence  fes  fondions  ;  le  linge 
ëc  les  clfeaux  qu'elle  fe  fait  apporter  ; 
le  comte  qui  fe  met  à  fe^  genoux  , 
mais  qu'on  a  grand  foin  de  relever  ; 
la  délicatefTe  dont  elle  dénoue  le  mou- 
choir 3c  applique  fa  main  gauche  fur  la 
plaie  pendant  que  de  la  droite  elle 
■ote  légèrement  la  comprejje  enfanglantée ^ 
&  c.  &c.  i&  puis  une  profonde  révérence  , 
faite  avec  un  grand  Jérieux  ....  On  ne 
s'attend  point  à  cette  révérence  &  à  ce 
férieux  !à  ;  mais  c'efl:  le  propre  d*un 
auteur  (ublime  d'étonner  &  de  furprendre 
ÏQS  leéîreurs* 

Enfuite  la  comprefTe  enfanglantée  que 
mademoifelîe  de  Sainte  Rofe  baife  ten- 
drement 5  efl  renfermée  avec  foin  dans  une 
bourfe  faite  avec  fes  cheveux  ,  laquelle 
bourfe  étoit  depuis  long-tems  précieufe- 
ment  confervée  dans  une  cajfette  ;  mais 
mademoifelle  de  Sainte  Rofe  prévoyoit 
fans  doute  quelle  étoit  defcinée   à  de 
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grandes  aventures,  Ôc  à  figurer  dans  un 
roman  ;  &  elle  aimoit  beaucoup  les  ro- 
mans .  . .  mille  autres  chofes  d'une  pué- 
rilité dégoûtante  ,  qui  n'empêchent  pas 
l'auteur  d'arriver  aux  grands  effets  par 
les  petites  califes. 

Cependant  l'amour  va  fon  train  ;  une 
promenade  (e  propofe  ;    on  defcend  au 
jardin  ;  une  allée  d'' orangers  Se  uuq  allée  de 
cyprès  s'offrent  à  la  vue  ;  nos  amans  choi- 
iifïent  l'allée  de  cyprès  :  d'autres  euffent 
préféré  celle  d'orangers,  mais  le  comte 
craignoit  peut-être   les  odeurs  :  enfuite 
une  belle  &  tendre  déclaration  dans  la» 
quelle   le  comte  débute   fpirituellement 
par  dire  à  mademoifeiîe  de  Sainte  Rofe, 
que  quoiqu'elle  n'ait  point  d'expérience ^ 
(  &  elle  avnit  dix-neuf  ans  )  il  ne  doute 
pas  qu^elle  ne  fe  foit  apperçue  de  fes  fen- 
timens.    Mademoifelle   de   Sainte   Rofe 
craint  qu'une   déclaration  faite  fous  des 
cyprès  ne  préfage  quelque  ckofe  de  funejîe^ 
35  Mademoifelle  ,  lui  dit  le  comte,  corn- 
31  me  je  vous  la  fais  fous  les  aufpices  de 
3>  l'amour,  ces   arbres  ne  peuvent  rien 
33  prédire -de  fîniftre  î?  ,   &  comme   le 
comte  aime  les  métaphores ,  les  m^^imes 
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&  les  réflexions  ;  il  afTure  fa  maîtrefTe , 
3î  qu'on  doit  feulement  entendre  par-là 
33  qu'on  a  été  dans  un  état  de  mort  tant 
3>  qu*on  n*a  point  aimé ,  que  fans  Tamour 
53  la  vie  n*a  rien  d'agréable  ,  &  qu'ainlî 
39  il  faut,  jouir  des  délices  qu'il  nous 
33  préfente.  53  On  peut  juger  s'il  efl  pof- 
fible  qu'avec  une  tournure  d'efprit 
auiTi  féduifante  ,  on  trouve  de  la  réiiP 
tance  dans  le  cœur  d'une  jeune  perfonne 
qui  a  déjà  baifé  fecrettement  une  com^ 
prejje ,  &  Ta  renfermée  dans  une  bourfe 
de  fes  cheveux.  L'amour  avoit  appris  à 
mademolfelle  de  Sainte  Rofe  à  foupirer, 
Tufage  à  rougir  ;  donc  elle  rougit  & 
foupire.  Triomphe  certain  pour  le  comte 
qui  revient  pénétré  de  reconnoiiïànce  , 
comptant  beaucoup  ,  félon  les  afTurances 
de  (a  maître  (Te  5  fur  le  confentement  du 
père-  &  de  la  mere\  chofe  encore  d'ufage, 
&  dont  une  fille  bien  née  ne  s'écarte 
jamais. 

Le  comte  inflrult  l'ami  Fourpré  de  fa 
paffion  5  &  voudroit  époufer  fur  l'heure 
mademoifelle  de  Sainte  Rofe ,  mais  le 
prudent  philofophe  eft  d'avis  ,  3^  qu'avant 
^3  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  favoir  {\  le 

33  plus 
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3D  plus  beau  corps  du  monde  ne  renfer- 
3>  me  pas  une  ame  de  boue  ;  «  en  con- 
féquence  on  fe  détermine  à  une  féconds 
viiite  pour  l'examen  propofé  ,  6c  Ton 
reconnoît  que  mademoiftlle  de  Sainte 
Rofe  a  un  bon  efpr'u  &  un  beau  junurel , 
&  qu*o/z  ne  peut  la  voir  Jans  Vaimer. 
Le  pliilofophe  applaudit  ,  Tonc'e  (  cac 
1-e  comte  avoit  autîi  un  oncle)  approuve, 
la  demande  fe  fait ,  les  parens  (ont  d'ac- 
cord. On  croiroit  le  roman  à  fa  fin ,  &  tout 
n'en  vaudroit  que  mieux  ;  mais  furvient 
le  jugement  d'une  affaire  majeure  ;  notre 
amoureux  eft  forcé  d'aller  à  Paris.  Voilà 
encore  une  de  ces  cho(es  neuves  &  pi- 
quantes auxquelles  on  ne  s'attend  point. 

Il  dit  adieu  à  fa  maîtreffe  qui  ne  lui 
répond  que  par  des  larmes.  L'ami  Fourpré 
raccompagne.  Le  procès  eft  gagné  ;  mais 
les  remercimens  qu*il  doit  à  fes  Juges» 
Tcmpéch-nt  de  repartir  de  fuite.  Paris 
eft  féduiiant  ;  le  comte  fe  laifte  entraîner 
par  la  foule  des  plaifirs  qui  s'offrent  à 
lui,  &  laiiTe  fécher  d'amour  &  de  dou- 
leur la  tendre  Sainte  Rofe  ;  il  fe  livre  à 
la  fociété  de  iquelques  demi-filles  dont 
il   devient    amoureux   &    la   dupe.    Ici 

Septembre  ijS'j^  I 
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liouvelies  avçntures ,   où  l'auteur  promet 

îie  fon  héros  ^  d'un  tripot  ,  à  Tatelier 

d'un  fouffleur  ,  &  de  Tatelier  d'un  fouf- 

fleur,  à  Topera,  où   pour   commencer 

fon  cours  de  galanterie  ,  le  comte  cher- 

iche  à   démêler  un  joli    vijage,  a»  Il  ap- 

?>  perçoit  à  une  féconde  loge  ,  une  jeune 

33  blonde  qui  avoit  un  grand  éclat  ;  après 

33  Tavoir  long-tems  lorgnée,  il  la  fait  re- 

33  marquer  à  fon  ami  :  mais  cherchant  fur 

3>  le  champ  à  s'informer  de  cette  char- 

33  mante  perfonne  ,  il  apprend  avec  dou- 

33  leur  qu'elle  eft  une  de  ces  belles  dont 

33  les  charmes  ne  peuvent  être  refpedés 

33  que  de  loin.  33  Cette  nouvelle  le  jette 

4ans  une  grande  mélancolie  ;  le  marquis 

s'en  apperçoit  ;  33  d'où  vient ,  lui  dit- il , 

33  que  vous  êtes  ii  trifte  ?    le   nom  de 

33  la  demoifelle  eft-il  fi  a0reux ,  qu'on 

33  ne    puiïïè    l'apprendre  fans  chagrin  ? 

33  Non  ,  répliqua  le  comte  ,  il  eft  des 

30  plus  beaux ,  mais  il   laifTe  peu  d'ef- 

33  pérance  à  ma  paflîon  ;  eft-ce  être  faite 

33  pour  notre  Cécle  que  d'être  belle  & 

33  vertueufe  ?  Rien  ne'  me  paroît  plus 

33  déplacé.  Je  voudrois  que  toutes  les 

^  belles    vertueufes    fuflent  renfermées 
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^y  dans  les  cloîtres.  Ah  !  reprit  le  marquis, 
3>  VOUS  ne  réuiîirez  pas  à  peupler  ainfi  des 
3?  couvens.  33  Après  une  longue  alterca- 
tion entre  le  comte  ,  qui  a  beaucoup  de 
refpeâ:  pour  la  belle  blonde,  &  le  mar- 
quis qui  n'eft  pas  fort  perfuadé  de  fa 
vertu,  quo'iqu t lie  rz\iic  eu  qii^une  aven^ 
tare  à  làge  de  qum:^e  ans ,  au  lieu  que 
bien  des  filles  à  cet  âge  en  ont  déjà  eu 
phifi^urs ,  ils  vont  fouper  chez  madame 
d'Epre,  (  joueufe  de  profefïion  )  pouc 
tclaircïr  un  inifîere  qui  afflïgeoït  fenjible^ 
imnt  le  comte  ,  &  ils  apprennent  que  la 
refpedable  beauté  de  l'opéra  entend 
mieux  que  perfonne  tous  les  rafinemens 
de  la  galanterie ^  55  parce  qu'elle  fait  par- 
«  faitement  bien  fe  coucher  fur  un  ca- 
3^  napé,  &  voilà,  dit.  Tabbé  de  Main- 
33  celle  (  un  de  leurs  convives  )  ce  qu'on 
35  appelle  une  fille  favante  dans  le  prin- 
3>  tems.  33 

Mademoifellc  d'Epre  ,  digne  fille  de 
fa  mère ,  fait  mille  agaceries  au  comte 
pour  l'engager  à  perdre  Ton  argent  ;  il 
la  trouve  charmante ,  &  tout  en  protef- 
tant  qu'aucune  femme  ne  pourra  le  trom- 
per 5  il  donne  dans  les  pièges  que  lui 

I  X 


iç6      BIBLIOTHEQUE 


tend  fa  coqueterie,  &  devient  éperdue- 
itient  amoureux.  Il  retourne  le  lendemain 
chez  fa  nouvelle  maîirefle ,  qu'une  légère  i 
îndifpofition  retenoit  au  lit  ;  il  étoit  d*u-  ' 
fage  d'avoir  une  petite  fanté  ;  elle  le  fait 
introduire  dans  fon  appartement  parcQ 
qu'elle  53  ne  fciifoit  pas  beaucoup  d'atten- 
33  tion  aux  loix  févéres  de  l'antiquité  qui 
33  défendoient  aux  dames  de  recevoir 
33  alurs  des  hommes,  33  &  mademoifelle 
c'Epre  avoic  beaucoup  d'approbateurs. 
Séduit  par  les  minauderies  de  l'art  adroi- 
tement mêlées  à  l'exprefTion  du  fentiment, 
le  comte  s'extaHoit  en  dupe  fur  les  ap- 
pas de  l'aimable  d'Epre  ,  lorfqu^arrive- 
rent  deux  provinciales  qui  pajyerent  d'aune 
préfence  muette.  Le  com.te  défefperé  de 
ce  contretems  ,  va  fe  confoler  chez  la 
comtelfe  de  Pavie  ,  où  étoit  toujours  un 
grand  nombre  de  femmes  au  langage 
peint  &  fleuri,  mais  dont  33  le  bel  efprit 
33  faifoit  à  tout  moment  trébucher  le  bon 
33  fens  &  la  raifon.  33  Cependant  on  fe 
rejouijjhit  fort  de  cent  chofes  fort  plai- 
fantes  qu'elles  difoient/i^r  les  paniers^ 
Le  comte  donne  un  bal  à  mademoifelle  j 
d*Epre  \  le  lendemain  des  bijoux  \  elle     j 
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lui  écrit  affkcîueujement  qu'elle  eft  »  fi 
33  faille  de  Tes  procédés  &  de  l'on  amour, 
33  qu  elle  ne  iaurcic  penfer  à  autre  chore._:)3 
Le  comte  eft  charme  du  fuccès-  de  Jes 
tendres  Joins, 

Fourpré ,  malgré  fa  philofophie  ,  de- 
vient amoureux  de  la  comtelTe  de  Pavie 
&  jaloux  de  Tabbé  Rinoccros,  qui  eft 
tous  les  Jours  chez  la  comtefîe  ,  &  qui 
y  demeure  encore  après  que,  le  marquis  ejl 
font.  Le  marquis  y  eiiirevoit  un  myftere 
qu'il  ne  peut  éclaicir.  Depuis  plufieurs 
jours  il  eft  fort  trifte.  33  Ah  !  mon  cher, 
33  vous  en  tenez  ,  lui  dit  le  comte.  Ce 
33  n*eft  pas  cela 5  reprit  le  marquis,  qui 
33  caufe  le  trouble  oii  vous  me  voyez; 
33  mais  un  fpectacle  que  la  poftérité  aura 
33  de  la  peine  à  croire ,  eft  ce  qui  m'a- 
33  gite.  Ah  !  mon  cher  ,  dit  alors  le 
33  comte,  en  TembrafTant  avec  précipi- 
33  tation  ,  hâtez-vous  de  m'apprendre  ce 
33  qui  vous  eft  arrivé.  33  Le  marquis  lui 
raconte  que  dans  un  voyage  qu'il  avoit 
fait  précédemment  à  Touloufe  ,  il  étoit 
logé  chez  une  dame ,  dont  la  nièce  nom- 
mée Clélls  ,  paffoit  pour  une  des  plus 
belles  Jillcs    de  Jon   tetns  parce  qu'elle 
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avoit  feize  ans,  des  yeux  vifs^  de  l'em- 
bonpoint, &  des  cheveux  noirs,  mais  qui 
malgré  tout  cela  n'avoit  pas  plus  fait 
d'imprelTion  fur  lui  qu'un  beau  tableau  ou 
qu'une  belle  (îatue.  Cependant  Clélie 
maigri (foh  bc  tomboit  en  pamoïfon  ,  & 
les  médecins  ne  connoiiîoient  rien  à  fa 
maladie.  Sa  tante  s'étant  apperçue  que 
la  préfence  du  marquis  lui  faifoit  grand 
pîaifir ,  elle  fe  douta  qu'un  amour  fecret 
fdïjoït  tout  ce  ravage.  Mais  Clélie  ne 
voulut  point  lui  en  faire  l'aveu,  &  choi- 
sît pd^ir  coniidens  les  murs  de  fa 
chambre  ;  le  marquis  l'entendit  parce 
qu'il  montait  en  ce  moment  dans  lafienne  , 
&  que  Clélie  avoit  oublié  de  boucher 
le  trou  de  la  ferrure  ^  ce  qui  prouve 
^u'en  amour  on  ne  s'avife  jamais  de  ^ 
tout.  Le  marquis  qui  étoit  philofophe  ,  % 
parce  qu'il  n'a  voit  pas  encore  vu  la  com-  1 
te/Te  de  Pavie  ,  crut  que  l'abfence  pour-  " 
rort  rendre  le  calme  au  cœur  agité  de  l'in- 
fortunée U  partit.  "  Clélie  en  eut  une  dou- 
w  leur  qui  fit  emperir  fa  maladie  ;  elle 
5:>  defTéchoit  chaque  jour ,  &  n'étoit  plus 
îo  ç\*àur\  fquelet te  anim.é  d'un  léger  fouf- 
5:>  fle  de  vie ,  que  la  mort  fur  fes  lèvres 
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53  n*achevoIt  point  d'étouffer.  3>  Elle? 
s'abandonne  à  fa  douleur  ^  déclamant- 
contre  le  ciel  5  la  parque  &  Fourpré ^ 
«  elle  fe  frappe  avec  un  couteau  fait  en* 
53  forme  de  poignard,  &  meurt,  ^y 

Le  marquis  avoit  appris  ce  funefie 
accident  par  la  tante  de  Cîélie  qui  lui 
avo'u  écrit.  Pour  fe  diftraire  de  fon  cha- 
grin, il  continuoit  ^ts  aiîiduités  chez  la 
comteiïe ,  &  voyoic  échouer  à  {^^  pieds 
(  car  la  comteiTe  les  avoit  fort  jolis  )  ^ 
fon  indifférence  &  fa  liberté.  Mais  une- 
nuit,  -Clélie  en  forme  de  fpecire  lui  ap- 
paroît  ,  en  découvrant  fon  Jeln  enfan*- 
glanté  y  &  lui  fait  les  plus  vifs  reproches. 

Depuis  cette  nuit  fatale  ,  il  eft  faifi 
d'horreur  &  d'effroi.  Le  comte  à  ce  cruel 
récit  ne  peut  revenir  de  fon  étonne- 
ment.  Fourpré  ,  qui  n  étoit  pas  philo- 
fophe,  depuis  que  Tamour,  la  jaloufe, 
&  fur -tout  les  revenans  s'étoient  mêléi 
de  la  partie;  Fourpré,  dis-je  ,  &  le  comte, 
après  avoir  long-tems  raifonné  fur  cette 
aventure  ,  s'en  vont  chacun  chez  leur 
maîtreiïe,  Tun  pour  la  gronder,  l'autre 
pour  tâcher  d'être  heureux. 
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La  comtefTe  ralTure  le  marquis ,  qui 
la  croyant  fur  fa  parole  fe  retire  fort 
fatîsfait, 

Lancaflel  trouve  mademoifelîe  d'Epre 
engagée  dans  un  lanfquenet  ;  elle  lui 
emprunte  fon  argent  :  il  s* en  confole  , 
dans  Tefpérance  de  trouver  moins  de 
xéfiftance  à  fes  defirs.  Mais,  mademoi- 
felîe d'Epre  eft  farouche  ,  &  le  comte 
rebuté  de  fes  rigueurs  ,  qu'il  adoucit 
cependant  à  force  de  préfens.  Elle  lui 
perfuade  que  fa  mère  eft  (a  rivale  ,  il 
met  fa  maîtreffe  dans  un  couvent. 

Le  marquis,  lui  donne  des  confeils, 
parce  qu'il  fait  trop  de  dépenfe  ,  &  que 
mademoifelîe  d'Epre  eft  coquette ,  ce 
qui  devroit  l'engager  à  n'être  redreffé  que 
d^une  certaine  façon. 

Le  marquis  trouve  l'abbé  chez  la 
comtefTe,  occupé  à  lui  montrer  une  ma- 
tière qu'il  croyoit  précieuie  ,  (car  il  étoit 
ehimifte  &  fripon ,  c'étoit  là  le  nom  de 
leur  intrigue ,  )  &  s'échauffant  avec  en- 
toufiarme  fur  la  nouvelle  découverte  dont 
il  alloit  devenir  pofTelfeur.  Le  marquis 
^ui  étoit  encore  philofophe  quand  il  ne 
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s^agifToit  ni  d'amour  ni  de  revenant,  lui 
dit  des  Tottifcs  ;  le  fouffleur  fe  retire  fu- 
rieux ,  &  la  comtefTe  allarmée  craint  de 
perdre  fon  art  &:  fon  amant.  Mais  comme 
Pamour  efîacé  les  ridicules  ,  Fourpré 
n'en  voit  plus  dans  la  comtefle ,  &  ils  fe 
quittent  bons  amis. 

Mademoifeîle  d'Epre  prie  le  comte  de 
lui  confier  un  diamant  de  prix  ,  qu'elle 
veut  faire  acheter  à  un  vieux  financier, 
qui ,  épris  de  (as  charmes  ,  vife  au  ja- 
crement,  Eile  garde  l'argent  &  le  diamant, 
mais  en  recompenfe  propofe  une  partie 
quarrée  avec  le  marquis  &  Julie,  femme 
provinciale ,  fimple ,  honnête  ,  &  qui 
ne  connoiflant  pas  particulièrement  ma- 
demoifeîle d'Epre,  ne  fe  méfie  point  de 
Tes  mœurs.  Croyant  qu'on  la  m.enoit  dîner 
chez  une  amie  de  mademoifeîle  d'Epre 
&  fe  voyant  trompée ,  elle  fupplie  qu'on 
lareconduife  au  couvent.  On  la  plaifante; 
elle  n'entend  point  raifon  ,  &  voulant 
ouvrir  elle-même  la  portière  de  la  voi- 
ture ,  brife  une  glace  dont  les  morceaux 
lui  coupent  la  veine  juguliire  ;  on  penfe 
bien  qu'elle  s'évanouit  j  on  la  mené  chez 
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un  chirurgien;  elle  ne' veut  plus  voir  ma- 
demoifelle  d'Epre  qui  ei\  chaiïee  de  Ton 
couvent;  le  comte  fe  brouille  avec  elle, 
veut  avoir  Ton  argent  &  fon  diamant; 
le  financier  ne  veut  plus  Tépoufer,  Dé- 
criée de  toutes  parts  ,  elle  finit  par  aller 
courir  le  monde  ,  où  elle  fe  livre  à  {qs 
nobles  inclinations. 

Lancaftel  &  Fourpré  prennent  la  ré- 
folution  de  retourner  dans  leur  province; 
Lancaftel  fe  rappellant  tous  les  charmes 
de  mademoifelle  de  Sainte-Rofe,  lui 
écrit  une  lettre  pleine  de  tendrefTe  & 
d*amour,  &  lui  annonce  fon  retour  auprès 
délie. 

Fourpré  veut  voir  la  comtefTe  avant 
fon  départ;  il  la  trouve  plongée  dans  le 
chagrin,  parce  que  l'abbé  lui  ayant  donné 
une  nouvelle  compofition  avec  laquelle 
il  étoit  sûr  ,  difoit-il ,  de  faire  de  Tor , 
elle  lui  avoit  confié  le  refte  de  fa  fortune, 
&  comme  c'étoit  pour  lui  la  meilleure 
pierre  philofophale  ,  Tadepte  tonfuré 
avoit  abandonné  la  comtefTe  après  l'avoir 
ruinée. 

Revenue  Aqs  folies  de  la  chimie,  la 
comtelTe  donne  dans  le  pédantifme  &  la 
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métaphifique  ,  Se  fe  brouille  avec  le  mar- 
quis ,  parce  qu'il  ne  croit  pas  aux  filphes, 
&  qu'il  n'a  pas  un  amour  purement  (pé- 
culatif. 

Les  nimphes  de  coulifTes  dévoient 
jouer  de  grands  rôles  dans  les  aventures 
du  comte  5  &  être  fatales  au  repos  de  la 
tendre  Sainte -Rofe;  il  voit  à  la  comé- 
die une  jeune  adrice,  dont  il  devient 
amoureux  :  nouvel  obftacle  à  Ton  départ, 
Fourpré  lui  repréfente  en  ami  qu'il  doit 
être  plus  de  parole-,  mais  ,  le  comte  tout 
en  adorant  mademoifelle  de  Sainte-Rofe  , 
ne  peut  réfifter  à  Tamour  que  Lucine 
(  c*eft  le  nom  de  la  nouvelle  héroïne  ) 
lui  infpire.  ce  Vous  le  favez,  dit-il  au 
33  marquis ,  quand  le  préient  m'eft  agréa^ 
3>  ble  je  ne  fonge^plus  à  rien.  Ce  fen- 
33  timent  eft  mon  caradère  ,  &  il  n'efi 
33  pas  le  pire  pour  être  heureux.  3>  Lu- 
cile  eft  une  de  ces  femmes ,  ce  avec  lef- 
35  quelles ,  fans  pécher  contre  la  bien* 
33  féance ,  on  peut  mener  Tamour  tam- 
33  bour  battant,  ce  Au  furplus,  comme 
toutes  les  femmes  de  ce  genre,  elle  ne- 
fe  rend    qu'au   feul  mérite  du  comte  ^^ 

I  <^ 
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jnais  accepte  toujours   l'argent  qu'il  lui 
préfente. 

Cependant  mademoifelle  de  Salnte- 
Rofe  ne  voyant  point  arriver  le  comte, 
ce  fuccombe  à  fa  douleur,  &  n'y  trouve 
33  d'autre  foulagement  que  de  fe  retirer 
3>  dans  fa  chambre  ,  pour  pouvoir  en 
33  fecret  &  en  liberté  laifTer  couler  fes 
33  larmes,  &  faire  éclater  fes  regrets  3?. 
Tantôt  elle  relit  les  lettres  de  fon  amant, 
tantôt  elle  tire  de  fa  cajjette  la  comprejfe 
€ nf cinglant ée ^  «  &  Tarrofant  de  fes  pleurs: 
33  beau  fang  auquel  je  crois  munir  , 
33  lui  dit-elle  ,  n'as-tu  point  fait  pafTer 
33  tes  efprits  dans  mon  corps  ?  33  La  dé- 
fol  ation  de  cette  tendre  amante ,  qui  mai' 
griffait  à  vue  d^œil ,  engage  (qs  parens  à 
la  mener  à  Marfeille.  Une  faible  canfo- 
latian  la  foutenoit  encore  ,  c'étoit  les 
lettres  du  comte;  naais  un  jour  elle  en 
reçoit  une  plus  courte  quà  F  ordinaire  , 
&  ne  doute  plus  de  fon  infidélité.  Elle 
va  confuîter  une  magicienne  nomméeA^ê- 
tromie.  Ici,  une  longue  defcription  Aes 
terribles  cérémonies  de  ladevinerefîepour 
invoquer  fon  génie.  Des  chats-huants  , 
des  çhauves-fouris  quon  égorge  &  dans 
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le  fang  defquels  il  faut  tremper  le  bout 
du  doigts  &c.  &c.  Senfible  à  tous  ces 
facrifices,  le  génie  apparoît  fous  la  forme 
d'un  jeune  enfant,  tel  qu'on  nous  peint 
l'Amour  ;  Nécromie  le  baife  au  front  bc^ 
il  difparoît. 

Mademoifclle  deSainte-Rofevoit  dans 
un  miroir  Ton  amant  &  toutes  (es  maî- 
trefTes  ;  elle  ne  peut  fe  confoler  de  la 
préférence  qu'il  donne  à  Lucine  ;  mais 
{qs  chaînes  fe  rompent ,  &  il  vole  aux 
genoux  de  Sainte-Rofe,  qui  fe  voit  à 
fon  tour  dans  le  miroir  ;  la  magicienne 
lui  prédit  qu'elle  fera  toujours  heureufe 
il  fa  vertu  &  fa  fageffe  font  durables^ 

Mademoifelle  de  Sainte  Rofe  a  des  fcru- 
pules  du  fortilège  de  Necromle,  &  va 
s'en  accufer  à  un  confefTeur  ,  c^  qui  lui 
3>  fait  une  très-fevère  réprimande.  « 

Cependant,  flattée  d'avoir  vu  le  comte 
à  fes  genoux  dans  un  miroir  ,  elle  lui 
écrit  une  lettre  tendre  qui  a  tout  le  fuc- 
ces  quelle  peut  efpérer.  Le  comte  a  le 
cœur  puifjamment  ébranlé ,  il  jure  d'aban- 
xîonner  Lucine  ,  à  qui  un  refte  de  bien- 
féance  l'engage  encore  d'aller  dire  adieu  ; 
mais  la  retrouvant  prête  à  mettre  <«  dix 
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»j  à  douze  couches  de  plâtre  fur  fon 
»  vifage,  qu'elle  aehevoit  de  bien  laver 
»>  pour  fe  faire  enfuite  une  beauté  toute 
33  neuve ,  il  en  eft  ii  frappé ,  qu'il  penfe 
33  tomber  à  la  renverfe;  53  reconnoiiïant 
enfin  que  Lucine  n'eft  qu'une  de  ces 
femmes  de  qui  on  peut  dire  «  qu'elle 
33  a  un  beau  ou  un  joli  mafque ,  &  non 
3>  un  beau  ou  un  joli  vifage ,  "  il  fort 
plein  de  mépris  pour  elle ,  &  d'amour 
pour  Sainte-Rofe. 

Il  retourne  avec  Fourpré  au  château 
de  Lancaftel  j  il  trouve  fa  maîtrefle  au 
jardin  ,  qui  le  reçoit  froidement.  «  Elle 
33  conferve  toujours  fon  férieux  &  ne  lui 
33  parle  que  par  monofillabes.  Surpris 
d'être  reçu  fi  mal  fous  la  fameufe  allée 
de  Cyprès;  «  il  arrête  m>ademoifelle  de 
3>  Sainte  Rofe  par  fa  manche  ,  &  la  con- 
33  jure-  cent  &  cent  fois  de  lui  pardon- 
as  ner;  >3  elle  lui  accorde  la  grâce  & 
35  ils  renouvellent  leurs  premières  ar- 
»  deurs.  33 

Le  mariage  fe  fait,  «  &  il  caufe  la 
53  joie  &  le  plaifir  de  tous  les  cantons 
3>  d'alentour.  33 

L'amour  revient  fur  les  pas  du  mar- 
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quis  en  faveur  de  la  comtefTe  de  Lan- 
caftel ,  &  il  en  perd  le  repos.  Elle  ré- 
pond à  (es  feux  (  fans  cefîèr  d'aimer 
ion  mari,  )  dans  une  foret  où  un  vieux 
domeftique  du  comte  les  apperçoit  «  & 
35  fe  couche  fur  le  ventre  pour  mieux 
33  voir  ce  qui  fe  .pafîoit.  >^  Le  vieux  do- 
meftique  le  dit  au  comte  qui  n'en  croit 
rien;  il  feint  cependant  d*aller  en  cam- 
pagne ,  le  ferviteur  fe  cache  dans  une 
armoire,  voit  entrer  le  marquis  chez  la 
comtelTe,  avertit  fon  maître  qui  fur-, 
prend  fa  femme  dans  les  bras  de  fon 
ami.  Il  veut  tuer  la  perfide ,  mais  il  Je 
retient.  Le  marquis  fe  fauve  ,'  la  comtefle 
s'arrache  les  cheveux:  le  comte  la  mené 
chez  fes  parens ,  oii  pour  conferver  leur 
réputation  &  la  Jîenne  y  il  veut  qu'elle 
préfente  une  requête  ,  pour  l'accufer 
de  ce  qu'il  neft  pas  :  elle  obéit;  une 
fentence  prononce  fur  fon  infortune 
prétendue  &  annulle  fon  mariage:  il  fe 
bat  avec  le  marquis ,  &  après  lui  avoir 
pouffé  un  rude  coup  ,  il  fe  fauve  dans  les 
pays  étrangers:  le  marquis  qui  ne  meurt 
pas  du  rude  coup  ^  époufe  la  comtefTe^ 
petit  bruits  Le  comte  revient    quelques 
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années  après  ,  pour  fe  venger  encore 
de  Fourpré ,  mais  d'une  manière  bien 
différente. 

C'eft  fans  doute  cette  vengeance  là  ,  &  les 
fuites  funeftes  du  mariage  de  la  comtefîe  Ôc 
du  marquis,  qur*  l'on  devoit  voir  dans  un  fé- 
cond volume,  que  l'auteur  feniloit  nous  an- 
noncer ;  mais  les  ledeurs  en  fonc  privé*  ÔC 
peuvent  lui  en  faire  grâce. 

Par  M.  DUGAS. 
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DE    GILBERT     COGNATUS, 

AdreJJées  à  très-  nohle perfonnage  Franço'u 
Vionet» 

Evénement  merveilleux. 
Aventure   vïfihhment   démoniaque^ 

\J  N  jeune  homme  de  quinze  ans,  per- 
verti par  des  camarades  de  mœurs  très- 
corrompues,  fe  laifTa  entraîner  au  caba- 
ret ,  par  la  négligence  de  leur  précep- 
teur qui  étoit  accablé  de  vieillelTe.  Un 
jour  ,  fe  trouva  dans  cette  taverne  cer- 
tain jeune  inconnu  ,  qui  ,  indubitable- 
ment ,  étoit  le  diable  en  perfonne  ,  & 
qui  tirant  à  part  l'imprudent  élevé  ,  lui 
parla  ainf!  :  je  m*apperçois  que  vous  êtes 
un    excellent   fujet  ,    &   qui   promettez 
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beaucoup  ;  je  veux  vous  donner  une  re- 
cette miraculeufe  ,  par  laquelle  vous 
puifîiez  vous  procurer  autant  d*or  &  d'ar- 
gent que  vous  en  pourrez  défîrer.  Le 
jeune  difciple  remercia  civilement  Tin- 
connu,  &  le  pria  avec  inftances  de  lui 
apprendre  cette  recette.  J'y  confens  ,  dit 
Tautre  ,  à  condition  que  vous  j^ayerez 
pour  moi  à  la  cabaretiere  la  chopine  de 
vin  que  je  viens  de  boire.  La  propo- 
rtion fut  acceptée.  Alors  ,  le  ciodieur 
infernal  fe  recirant  feul  dans  un  coin , 
traça  fur  une  feuille  de  papier  des  figu- 
res &  des  caraderes  ,  dont  il  fit  miftere 
à  fon  difciple  ,  à  qui  toutefois  il  remit 
ce  papier;  mais  après  l'avoir  foigneufe- 
ment  ployé  &  rt}p\oyé ,  promettez-vous ^ 
dit-  il ,  de  croire  ce  que  cet  écrit  contient  ? 

Py  ajoute  aveuglément  fol  ,  répond 

notre  étourdi.  Gardez -vous  bien  ,  re- 
prend l'inilituteur  ,  d'ouvrir  ce  papier 
pour  connoîrre  ce  qui  s'y  trouve  con- 
tenu ;  il  vous  arriveroit  malheur.  Du 
refte  ,  pour  que  vous  n'imaginiez  pas 
que  je  vous  enfeigne  à^s  fariboles  ,  pen~ 
i^L  une  fomme  d'or,  &  regardez  ce  qui 
va  fuivre.  Pour  lors  ,  il  ferra  le  papier 
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pîoyé  dans  fa  main ,  de  manière  que  I;. 
deux  bouts  débordoient  ;  &  il  n'eut  pas 
plutôt  deirerré  les  doigts,  qu*on  vit  tom- 
ber  fur  la  table  foixante  écus  d*or  cou- 
ronnés, qui  étoient  précire'ment  la  lom- 
me  penfce  par  le  difciple.  Celui-ci ,  audi 
content  qu'émerveillé  ,  s'en  retourna  au 
logis  ,  où  fon  premier  foin  fut  de  faire 
lui-mérae  l'épreuve  de  la  vertu  du  pa-- 
pier  myrtique.  Il  penfa  donc  une  féconde 
fomme  ,  6c  l'obtint  à  Tinftant  même  ;  ce 
quir  lui  donna  une    incroyable  curiofité 
de  connoître  ce  que  contenoit  le  papier. 
Il  bazarda  de  le  déployer ,  ce  qu'il  ne 
fit  pas  impunément  j  car  auiTi-tôtfa  vue 
fe  troubla;  il  lui  prit  des  vertiges  ;  il  fe 
mit  à  courrir  comme  un  infenfé  ;  il  re- 
gardoit  avec  terreur  derrière  lui ,  fe  per- 
fuadant  quelqu'un  qui  le  pourfuivolt.  Un 
de  fes  camarades  rendit  compte  de  cet 
événement  étrange  au  vieux  pédagogue  y 
c^ui  perfuada  au  jeune  enforcelé  de  jetter 
au  feu  en  fa  pré(énce  le  myftérieux  for- 
mulaire ,   où    fe    trouvèrent  tracés  ,  au 
grand    effroi  des  aiîiflans  ,    deux    croix 
l*une  à  la  gauche ,  l'autre  à  la  droite  de 
chaque  marge  ;  plus  un  fexe  viril  &  un 
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fexe  femelle  ;  &  définitivement  cette  lé 
gende.alchymique  ; 

»  Clinquant  nage.  Or  jaillit,  » 


L'élevé  obéit  ;  mais  la  furprife  &  Teffroi 
redoublèrent  ,  à  la  vue  du  papier  en- 
forcellé  ,  qui  ,  jette  dans  les  flânâmes  ,  y 
demeura  intact  &  incombuftible  pendant 
plus  d*une  demie-heure.  Je  fus  appelle  & 
confulté  fur  ce  prodige;  &  ne  balançai 
point  à  prononcer  que  le  difpenfaire  en 
queftion  étoit  pure  ceuvre  dé  Satan  ,  qui 
avoit  pris  les  traits  d'un  jeune  homme 
pour  réduire  l'imprudent  difciple;  &  quant 
à_r'-lui-ci ,  je  l'invitai  à  faire  bonne  & 
fohde  pénitence. 
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AUTRES     NARRATIONS 
TRAGIQUES. 

Maléfice  î  &  fonïléges  épouventahîes» 

JL/  A  N  s  un  bourg  attenant  le  duché 
de  Wirtemberg  ,  une  femme  adonnée 
aux  maléfices  ,  prit  querelle  avec  fon 
hôte  5  &  le  menaça  de  ie  venger  de 
lui.  Quelques  jours  après ,  tout  le  bourg 
fut  brûlé.  On  fe  laiiit  de  la  femme, 
qui ,  à  la  queftion  ,  avoua  qu  elle  avoit 
commerce  avec  deux  incubes  ,  ou  efprits 
infernaux  ,  par  le  miniftere  defquéls 
elle  avoit  opéré  ce  furieux  incendie.  Cette 
forciere  fut  brûlée  vive. 

Quantité  de  couvents  de  religîeufes 
font  infcftés  par  ces  maudits  incubes  ; 
témoin  le  couvent  de  Keinhout,  dans  la 
contrée  d'Hanovre.  Et  ceci  n'efl:  point 
une  fable;  car  je  tiens  le  fait  de  quel- 
qu'un de  ma  connoiiïance  ,  qui  le  tenoit 
d'un  évéque;  &;  ce  m.ême  fait  m'a  encore 
été  confirmé  par  un  vieux  révérend  père 
de  l'ordre  de  St.  François, 
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On  a  dhziiïé  de  Keinhout  nombre  de 
religieufes  convaincues  de  ce  commerce 
infernal.  Elles  fe  font  retirées  en  Hollande, 
où  elles  ont  répandu  la  même  contagion 
dans  la  plupart  des  monafteres. 

Au  bourg  de  Kilchofen ,  diftant  de  Fri- 
bourg  en  Brifgaw,  d'un  mille  Germani- 
que, on  vient  de  brûler  une  femme  pour 
caufe  d'un  adultère  de  ce  genre.  Quoi- 
qu'elle eut  un  mari,  cette  profane  avoit 
depuis  dix -Huit  ans  commerce  avec  un 
incube  ,  ainfi  qu'elle  l'a  avoué  à  la  quef- 
tion.  Elle  a  auHi  confeffé  à  la  torture , 
avoir  introduit  dans  Fribourg  ,  par  Tin- 
cube  fon  amant ,  plufieurs  grands  facs 
remplis  de  puces. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  Volume  ^e  ta 
Bibliothèque  univerfeLle  des  Romans  pour 
le  mois  de  feptembre  de  la  préfente  année^ 
J*ai  trouvé  que  le  fonds  des  ouvrages  qui 
compofent  ce  recueil  étoit  intérefTant, 
que  les  anaîyfes  étoient  bien  faites  &  les 
notes  curieufes. 

Donné  à  Paris ^  lez^oâohre  zy88, 

SELÎS  ,  Cenfeur  royal ,  ProfefTeuf 
d'éloquence  ,  des  Académies  da 
la  Rochelle  ,  Orléans ,  Amienj  , 
Berlin,  3cc. 
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